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fiîISTOIRE ANCIENNE. 

LIVRE QUINZIÈME. 



Considération sur les^progrès de la 
religion dans les trois premiers 
siècles. 



V/n est également condamnable lorsqn^on Déim <tuei e» 
me les choses, parce qu on ne les a pas vues, ^«» ^ t^^^v^ 
ou parce qu'on ne les comprend pas ; et 
lorsqu'on les croit légèrement ^ sans avoir 
examine l'autorité de ceux qui les rappor- 
tent Un esprit sage évitera donc l'une et 
f autre de ces extrémités. 

Dieu ne peut ni se tromper, ni me trom- 
per. Il seroit donc insensé de ne pas croire 
ce qu'il a dit : mais il faut s'assurer qu'il a 
.parlé; car, pour éviter l'incrédulité , il ne 
faut pas tomber dans des erreurs injurieuses 
à la vérité même , et attribuer à Dieu le« 
mensonges des hommes. 
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Cependant, comme il n'est pas possible 
à tous de faire ces recherches, Dieu vient 
au secours des .foibles : Fignorant croit , et 
sa foi le sauve, parce que la grâce lui tient 
lieu de liunière ; tandis que d^autres fois le 
savant ne croit pas , parce qu'il se refuse à 
la grâce. Il s'aveugle, ou par trop de con- 
^ance,ou par l'ambition de se singulariser, 
•Ou ipar le désir de briser le frein des pas- 
sions. Mais Dieu confond l'orgueil de son 
ame ou le dérèglement de son cœur. 

Tous ne sont donc pas obligés de raison- 
'ner sur la religion ; mais tous sont obligés 
. de l'étudier avfec humilité. C'est ici sur- 
'tout que la confiafnce est dangereuse. Nous 
ne saurions être trop en garde contre cette 
"îaison, qui ne cherche souvent à nous prou- 
. 'ver que ce qu'il nous plaît de croire. Ne 
permettons pas aux passions de nous sé- 
duire : ne liiurmurons pas contre la nîorale 
qui les condamne : aimons la vérité qui 
'nous' gêne ; adorons-la , et soumettons-nous. 
oueiiM d«î^ 'Plusieurs càtëchiétnes , Mons'eieiieur, 

m>\i Allé à oot 

J.^"^^^ ^«^^'•''Vtitts ont appris les vérités que vous devez 

'ôrôite; et celui de Pàbbé Flem^y, comme 

plus développé, vous a donné aussi j^lus de 
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lumières. Un abrégé de rancien et du nou« 
veau testameat vous a fait connoitre T his- 
toire de cette religioa , qui remonte à la 
naissance du monde : vous avez touche, 
pour ainsi dire, les fondemens solides sur 
lesquels elle est établie. Enfin le petit ca- 
rême de Massillon vous a instruit de ce 
que sa morale a de plus relatif à vos de- 
voirs. Ce sont là deis choses sur lesquelles 
il sera nécessaire de revenir encore ; parce 
que, comme je vous Pai dit plusieurs fois, 
lorsque les vérités sont importantes, on ne 
les connoit pas assez si on ne se les est pas 
rendues fanailières. 

Mais cette étude ne sufSroit pas encore. 
Si Dieu ne commande au commun des 
hommes que de croire et de pratiquer, il 
exige plus de ceux qu'il établit pour con- 
duire les antres. L'instruction des peuples 
et la défense de la religion veulent qu'un 
théologien ait fait une étude profonde de 
l'histoire ecclésiastique ; qu'il connoisse les. 
hernies , les décisions de l'église, les écrits 
des saints Pères , et qu'il saisisse tout le fil 
de la tradition. 

Des recherches aussi vastes ne doivent 
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pas occuper un prince , parce qu'il leur sa- 
crifieroit un temps qu'il doit à des études? 
plus relatives à son état. Il est cependant 
nëcessaire qu'il soit à cet égard plus ins- 
truit qu'un simple particulier, puisqu'il est 
dans l'obligation de donner l'exemple de 
la vraie piété, et de protéger la religion, 
Quelle doit Vôus uc saucicz être trop piçux , Mon- 
^ ** ' * seigneur; mais, si votre piété n'est pas éclai- 
rée , vous oublierez vos devoirs , pour ne 
vous occuperque de petites pratiques. Parce 
que la prière est nécessaire, vous croirez 
devoir toujours prier; et, ne considérant pas 
que la vraie dévotion consiste à remplir d'a- 
bord votre état , il ne tiendra pas à vous que 
vous ne viviez dans votre cour comme dans 
un cloître. Les hypocrites se multiplieront 
autour de vous. Les moinessortirontde leurs 
cellules. Les prêtres quitteront le service de 
l'autel, pour venir s'édifier à la vue de vos 
saintes œuvres. Prince aveugle , vous ne 
sentirez pas combien leur conduite est en 
contradiction avec leur langage : vous ne 
remarquerez pas seulement que les horqmes, 
qui vous louent d'être toujours au pied des 
^utels , oublient eux-mêmes que leur dçvoir 



A N C I E K N K. 5 

est d'y être. Vous prendrez insensiblement 
leur "place , pour leur cëder la vôtre; vous 
prierez continuellement , et vous croirez 
faire votre salut; ils cesseront de prier , et 
vous croirez qu'ils font le leur. Etrange con- 
tradiction qui pervertit les ministres de Fé- 
glise , pour donner de mauvais ministres à 
fétat! 

Si la pieté demande des lumières dans un l^*^rPi^^ 
prince , la protection, quHl doit à Péglise ^ 
en demande encore davantage ; c'est à lui 
sur-tout de contribuer à la propagation de 
la religion; de confier rinst;ruction des fidel- 
les à des pasteurs qui aient les mœurs et 
les connoissances de leur état ; de pourvoir 
à l'entretien des temples et du clergé; d'as- 
soupir les disputes frivoles ; . d'extirper les 
hérésies par les moj'ens que la religion et la 
prudence conseillent ; fet de faire respecter , 
les ministres de^ autels , sans autoriser tou- 
tes les prétentions qu'ils forment, et qui 
tourneroient à la ruine de l'état. Vous n'ima* 
ginez pas combien ces devoirs sont difficiles 
à remplir : cependant ils ont été jusqu'ici 
recueil des meilleurs princes ; et le zèle , 
pour avoir été trop aveugle , a produit une 
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multitude d^abus , qui subsistent encore. 

Il faut vous instruire par lés fautes des 
souverains. Voilà Tobjet que je me propose, 
et je négligerai d^ ailleurs tout ce quinem^y 
conduira pas ; mon dessein étant moins 
d'écrire l'histoire de Téglise que de vous 
apprendre dans quel esprit vous devez l'é- 
tudier. 

lia manière dont la religion s'est répan-* 
due est le principal objet qui s'offre dans 
les trois premiers siècles. Vous verrez d'un 
côté les obstacles qu'elle a rencontrés , et 
de l'autre les moyens miraculeux qui l'ont 
rendue victorieuse. Vous serez bientôt con- 
vaincu que sa propagation est une nouvelle 
preuve de sa divinité. Il ne faudra plus que 
vous transporter au temps de Jésus-Christ 
et considérer de là les siècles antérieurs et 
les siècles postérieurs ; car ce sera le vrai 
poînt de vue pour saisir l'ensemble de tou. 
fes les vérités qui font le fondement ou 
l'objet de notre foi. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Etat des Juifs sous les princes Asmo^ 
riéens et sous Hérode. 

U NE suite de victoires miraculeuses ayant , Sônt sîm<m^ 

•^ les Juif* devin- 

soustrait les Juifs à la domination des rois SLuV '**'**^" 
de Sjrie, qui les vouloient forcer de sacri- 
fier aux idoles , ils reconnurent les services 
desMaccliabëës , en confiant à Simon la sou- 
veraine sacrificature , le gouvernement de 
la république , et une autorité suprême en 
tout. Ce prince est le premier des Asmo- 
ne'ens, ainsi nommé , d' Assapionée, bisaïeul 
de Mathathias, père des Macchabées; el 
c'est sous lui que les Juifs commencèrent à 
se gouverner par leurs lois , à jouir de la 
paix, et à se faire même respecter de leurs 
\oisins; protégé d^ailleurs par les Romains» 
avec qui Simon renouvela falliance que $es 
frères avoient déjà faite. 
Jean-Hircan, son fils, étendit ses états „.«<•«•. /»■«- 

' ' Hircan,i1« font 

par de nouvelles conquêtes, se vit maître d^e ^ »»««•'"; 
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maî. fl« sont toutc la Judéc, de la Galilëe et de la Sa- 

troablëi par la , l ii ro • ' i. 

haioB r^cpro- marie , acheva d anermir sa puissance, et 

que det Phari> '■ 

di^w,"^"^*' la transmît à ses.descendans , exempte de 
toute sujétion. Mais la haine , qui ëtoit en- 
tre les Pharisiens et les Saducéens , ue lui 
^ permit jamais d'établir la paix au -dedans; 
ne pouvant les réunir, il voulut au moins 
s'attacher les premiers, qui avoient un grand 
empire sur Tesprit du peuple. Il se flattoit 
d'y réussir , parce qu'il avoit été élevé parmi 
eux, et que jusqu'alors il avoit fait profes- 
sion de leur secte. Cependant ses tentatives 
furent inutiles. Ils se déclarèrent ouverte- 
ment contre li/i , et il se jeta dans le parti 
des Saducéens.'Il mourut après un règne de 
vingt - neuf an3, laissant des troubles qui 
dévoient êti-e funestes à sa famille. 

prend1;fptt"i!; Aristobulc, l'aîné de ses fils , prit le dia- 

lelitred«roi,et' 3A « 1 x'a J • 1 1 

rtgae en tyran; demc ct le titrc do roi, cequ .^ucun de ceux 
qui ^voient gouverné la Judée depuis la ça p- 
tivîté de Babylone n'avoit fait encore. Ja- 
loux de son autorité, il fit mourir de faim 
sa mère qui vouloit gouverner, mit ti'ois 
de ses frères en prison , et conserva la liberté 
à'un seul , qu'il sacrifia bientôt à des soup- 
çons mal fondés. Il mourut dans^ la seconde 
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ann^e de son règnq^, tourmenté par ses re- 
mords. , 

Les trois princes sortirent de prison. 
Alexandre Jannée, qui fut conronné, fit 
mourir l'un de ses frères, et laissa vivre 
l'autre, parce qu'il né le craignoit pas. ïl 
entreprît ensuite des guerres, où, quoiqu'a- 
vec destalens, il devint , par ses défaites , 
méprisable aux yeux de son peuple, que 
les Pharisiens soulevoient contre lui, et où 
il se rendit odieux par sa cruauté dans les 
succès. Enfin, ses sujets s'étant ouvertement 
reVoltés , ce ne fut qu'après une guerre de 
six ans qu'il vint à bou^t de les soumettre. 
Il se vengea en barbare altéré de sang; et , 
après vingt-sept ans de règne , il mourut de 
ses débauches. 
Il laissoit deux fils, Hircan et Aristobule; |:^«««AieMi 

' dra, quiuemoi». 

mais il a voit ordonné qu'Aleiandra, safem- btei"',*^*^**^ 
me, gouverneroit le royaume, et qu'elle 
cLoisiroit, pour régner après elle, celui de 
ses deux fils qu'elle jugeroît à propos. - 

La première démarche d'Alexandra fut 
de donner aux Pharisiens la principale ad- 
ministration des affaires, voulant s'attacher 
cette secte redoutable, et s'assurer par elle 
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de larsaiwaiftsion du peuple, Elle témoigna 
même qu^elIe ne faisoit en cela que se 
Gonfermeir aux daroiorea volontëa de son 
nan* • 

JSUe crut d^abord ne s'être pas trompée 
dans son attente ; car Qon.seulement les Fha* 
risiens parurent oublier Jeur haine poui: 
Alexandre , mais encore ils le comblèrent 
de bénédictions , et ils lui firent une pompe 
funèbre des plus magnifiques. Cependant 
la reine connut bientôt qu elle s'ëtoit donné 
des maîtres; et elle ne fut plus que Tinstru- 
ment de la vengeance des Pharisiens. Ses 
anciens amis furent exposés à la persécution 
de ces hommes vindicatifs ; un grand^om- 
bre périt; elle ne sauva les autres qu'en les 
dispersant dans les places où elle avoit gar- 
nison. Enfin , après un règne de neuf ans , 
où elle u*" avoit montré que de la foi blesse , 
elle mourut , et laissa la couronne à Hircan^ 
son fils aîné, foîble comme elle , et soumis 
aux Pliari^icos avec le mt tnc aveuglementr 
^**™^,T'^Î^ Mais Aristobule, qui s éloil échappé pen- 
Kî^riUrl dant la malaJte de sa mère, parcouroit ht 
garnisons, ïse mootroît aux soldats, et àj 
tous ceux qui avoienl toujours été attachés 
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à sa famille. Il eut bientôt une armëe. Le 
peuple même accourut de toutes parts , las 
de la tjrannîe des ?harisiens; etHircan, 
abandonne de la plus grande partie de ses 
troupes , fut contraint de cëder à son frère 
la sacriiîcature et la souveraineté. 

Les factions, qui divisent le peuple, sont 
tôt ou tard funestes à Tétat, quand les sou- 
verains passent alternativement 4'un parti 
dans un autre; car , en les afibiblissant et for** 
tifiant tour-à-tour , ils ruinent insensible* 
ment leur royaume ; et ils entretiennent 
des ennemis domestiques contre lesquels 
ils sont toujours trop foi blés. 

Antipas, ou Antipater, n^attendoit rien ^jom^tend 
d'Aristobule, et attendoit tout d'Hircan , ^"^ ~ 
auquel il avoit toujours été attache. Il son- 
gea donc à faire remonter sur le trône ce 
prince, trop lâche pour y songer lui - mê- 
me. Il s'adressa, pour cet effet, a Pompée, 
qui revenoit de son expédition contre Mi- 
thridate. Le Romain prit connoissancé des 
prétentions des deux frères, lorsqu'il se 
présentoit un troisième parti , qui ne Vbu- 
k)ît ni de Tun ni de Tautre ; prétendant ne 
devoir êti^e gouverné que par un souveraia 
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sacrificateur, et reprochant aux Asmon^ens 
d'avoir changé la forme du gouvernement, 
et d'avoir pris le titre de roi , pour assurer 
leur tyrannie. 

Pompée , qui eut peti d'égard à ces re- 
Jjrésentations , parut disposé pour Hircan. 
Cependant Aristobule, toujours entre Tes- 
pérance et la crainte, tenta de le gagner, 
et tenta -aussi de défendre ses droits par 
\a force. Ainsi , tout-à-la-fois armé et sou- 
mis, il tint une conduite peu soutenue, et 
fit des démarches contradictoires , dont il 
fut enfin la victime. Pompée, qu'il vint 
trouver, le mit dans les fers,, offensé de 
la mauvaise foi de ses procédés. Il con- 
duisit ensuite son armée devant Jérusalem. 

Cette place auroit pu soutenir un long 
siège; mais, le parti d'Hircan ouvrit les 
portes ; et ceux qui ne voulurent pas aban. 
donner Aristobule se réfugièrent dans le 
temple, ou ils furent forcés au bout de 
trois mois. Ils auroient pu tenir plus long- 
temps, sans la .superstition avec laquelle 
îlsobservoientlesabat; car ilsnecroyoient 
pas qu'il leur fût permis ce jour- là ni de 
faire des travaux , ni de ruinôr ceux des 
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ennemis. Hircan fut doi^c rétabli , et 
Aristobule envoyé à Rome , d'où il s'é- 
chappa, revint en Judée causer de nou- 
veaux troubles. 

Il avoit obtenu deux légions de César; womntit 
mais Pompée le fit emprisonner ; et, son *'*'*^'^ 
fils Alexandre ayant été saisi, on lui fit 
son procès , et il eut la tête tranchée. Ce- 
pendant Antigone, frère de ce dernier, ne 
renonçant pas à ses prétentions , obtint le 
secours des Parthes qui le mirent siu: le 
trône. Il fit couper les oreilles à son oncle 
Hircan, afin de le rendre incapable du 
sacerdoce , et il le remit aux Parthes pour 
l'emmener. 

C'étoit alors le temps du second trium* Aiiteîûea«»% 
virât. Hérode, fils d'Antipater, se rendit h&SI^/'"^ 
à Rome, dans le dessein d'obtenir la Cour 
ronne de Judée pour Aristobule, neveu 
d'Antigone et 'fils d'Alexandre, qui avoit 
eu la tête tranchée. Il s'intéressoit pour ce 
jeune prince, parce qu'il espéroit de gou- 
verner sous lui , comme Antipater sous 
Hircan. D'ailleurs , il en. avoit fiancé la, ^ 
sœur, cette vertueuse et malheureuse Ma- 
riamne que vous connoissez, Antoine, à 
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qui il s'adressa, et qui étoit alors tout-pu?s- 
sant, lui donna la couronne à lui-même; 
ce fut le sujet d'une nouvelle guerre, d'où 
ce nouveau roi sortit victorieux ; et An- 
tigone vaincu, traité comme coupable, fut 
jugé dans les formes et condamne à mort; 
c'est le dernier des princes Asmonéens. 
Tels ont été les troubles de la Judëe , pen* 
dant trente -deux ans, depuis la mort 
d'Alexandra. 

Qnî croît Af- Hérodc fut toujours malheureux, parce 
dantieMiis. q^ij] f^^ toujours impie , soupçonneux et 
cruel. Il acheva d'exterminer toute la race 
des princes Asmonéens, se flattant de dissi- 
per par-là toutes ses inquiétudes; mais il en 
trouva de nouveaux sujets dans ses enfans, 
•t il répandit le, sang de ses trois fils , comme 
«i c'eût été un reste du sang des princes 
sur qui il avoît lisurpé la couronne. Il 
r^na trente-sept ans , toujours odieux à 
«es sujets , toujours odieux à lui-même , 
déchiré tour^à^tour par ses soupçons ou 
par ses remords. Il mourut dans sa soi- 
xante-dixième année. 

re.progi<jw» Jacob avoit prédit que le sceptre ne se- 
^ûit-poiJOltôté^ Juda, et qu'il y aiiruit dans 



AKGItNNK. (l5 

sa postérité des conducteurs durpeupla/jiiia-' 
qu'à la venue âe ^ûi qui devoît être eo-, 
vayë. L'âutmté^tant^onc passée à Hérode 
Iduméeti , ^t , par icdâsëqneiit, étnajoger à 
la race de Jacob, c'étoit une preuvjsqœ 
le temps du messie n'étoit pas éloigné. D'ail- 
leurs, les septantes semaines, marquées par 
Daniel , étoient sur le point d'expirer , et 
les Juifs attendoîentPaccom plissement des 
prophéties. Aussi Jésus-Christ est-il né sur 
la fin du règne d'Hérode , quatre ans 
avant Fère vulgaire. 

Toutes les prophéties s'accomplirent eu 
Jésus-Christ, et si visiblement, qu'il ne 
paroissoit pas possible de le méconnoître. 
Cependant les Juifs furent assez aveugles 
pour ne pas v^ir en lui le messie qu'ils 
attendoient; ils s'opiniâtrèrent pour la plus 
grande partie dans leur aveuglement , tan- 
dis que la vérité, prêchée aux Gentils, fit 
des progrès rapides. 

Quand on veut juger d'une révolution, 
il faut, auparavant, se faire une idée des 
circonstances où elle s'est faite; voilà pour» 
quoi je viens de faire un tableau dugouver* 
nement des Juifs sous les princes Asmo- 
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oéens et sons Hërode; mais il ncns reste 
«icoreà faire plusieurs cao^îdéradonSySoit 
sur ce pea[4e, soit sur les Geatils; il faut 
sor-toat cojuiûîtrc la [diilosophie q/û re- 
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CHAPITRE. II. 

r ■ 

Des opinions des philosophes payens 
avant Jésus-^Chrlst. Et ^ans les 
trois premiers siècles de P église. 

JuEs révolutions des op\n\ou>& suivent les 8«u«AieMn. 
révolutions des empires. Ainsi nous ne pou- ^\^'^j^ j^ ;^: 
vons pas douter que les conquêtes d' Alexan- "** 
dre n'aient produit de grands changemens 
dans ce que les Perses , les Indiens et les 
Egyptiens appeloient philosophie. Ce fut 
alors que les sectes de la Grèce se répandi- 
rent, et portèrent chez les Barbares des sys- 
tèmes qu'ils ne connoissôient pas, quoiqu'ils 
en eussent fourni les principes. Sans doute 
que les Mages, les Gyranosophistes et les 
prêtres d'Egypte, prévenus d'abord contre 
la nouveauté de ces opinions, dédaignèrent 
d'en prendre même coniioissance ; mais, 
[dins la suite , plusieurs causes concoururent 
i àdiminuer leur prévention , et à les rappro- 
UJier des philosophes G recs. 
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Vous vous souvenez que les vainqueurs 
s'allièrent avec les vaincus , et se hâtèrent 
d'en prendre les mœurs. Les Grecs cessèrent 
donc bientôt de paroître étrangers. Dès-lors 
leurs opinions parurent aussi moins étran- 
gères : oi^ut la curiosité de les connoître; 
et les Mages , qui en firent une étude, s'en 
rapprochèrent peu-à-peu, lorsqu'ils décou- 
vrirent, dans la mythologie et dans les sys- 
tèmes des Grecs, des principes qu'ils adop- 
toient eux-mêmes. Ils se firent en quelque 
sorte Platoniciens, comme Alexandre s'étoit 
fait Perse ; et lies sectateurs de Zoroastre 
s'allièrent avec ceux de Platon. Il faut seu- 
lement remarquer qu'en se prêtant aux opi- 
nions des Grecs, les Mages songeoient plu- 
tôt à se concilier avec eux, qu'à renoncer 
aux opinions qu'ils avoient suivies jusqu'a- 
lors. 

La protection qu'Alexandre donnoit aux 
lettres , et sa préférence marquée pour les 
philosophes de la Grèce, durent aussi con- 
tribuer à cette révolution, qui fut encore 
plus grande en Egypte qu'en Asie. Ce con- 
quérant , occupé à peupler la ville à laquelle 
il donna 6on nom , y fît venir des colonies 
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de divers endroits; il y transporta même 
des Juifs; etj voulant y attirer toutes les 
nations ^ non seulement il âcôorda de grands 
privilèges aux habitans , il leur permit en- 
core d'exercer librement toute espèce de 
cultes* 

Depuis là mort de de conquérant, Alexan-' éiie. Méitig. 
érie se peupla de plus en plus. Les Grecs îixr^*"^' 
sur^tout) et les savans dans tous les genres , 
y accoururent sous le premier des Ptolé* 
mëes ; soit parce que ce prince ne négligea 
rien pour les attirer ^ soit patce que TEgypte 
jouissoit seule de la paix 5 tandis que les 
autres provinces de Tempire d'Alexandre 
étoient troublées par la guerre. Ptôlémée, 
ayant conquis la Phënicie , saisit encore 
cette occasion pour augmenter la popula-* 
lion de TEgypte , car il y fit conduire nH 
grand nombre de Jmi^s ; et , comme il leur 
accorde dans Alexandrie les mêmes droits 
qu'aux Macédoniens, d'autre:^ vinrent bien- 
tôts'yétablird'eux-mêmes, cherchant dans 
ce royaume un repos qu^ils ne trou voient 
pas en Asie* 

Phïladelphe suivît la même politique 4 SfiuîPitîMfî- 
et protégea les arts et les sciences avec i*^^'^^''* 
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encore plus de passion. Il augmenta considé- 
rablement la bibliothèque que son père avoit 
commencée; et il bâtit le Musée, cette école 
célèbre qui devint Tasyle de toutes les scien- 
ces et de toutes les sectes. Les Pythagori- 
ciens , qui avoient été chassés de la grande 
Grècel vers le temps dePhilippe et d' Alexan- 
, dre^ se réfugièrent sur-tout en Egypte , parce 
que c'étoit le seul lieu où ils étoient souflertij. 
son< î«â «c- . Evercète marcha sur les traces de Soter 

CPsseuTs d'Érer- *-' ^ • ^ 

£!îii.'f^^t?r ^' ^^ Philadelphe : mais depuis , comme 
je l'ai déjà dit , les rois d'Egypte ne furent 
plus que des monstres. Physcon , le septiè- 
me des Ptolémées , fit presque un di^sert de 
la* ville d'Alexandrie. Les savans, forcés 
de fuir pour échapper à ses persécutions , se 
répandirent dans FOrient. Ils y, étudièrent | 
la philosophie de 2^roastre; et, lorsque les I 
circonstances leur permirent de revenir en | 
Egypte , ils y apportèrent ce système d' éma« ; 
nations dont j'ai fait le précis. | 

A lenr retour, (]es révolutiûus doiveut vous faire com- ! 

rÉgypte devint , »-r*** , 

îlwctVr" prendre que TEgyptedevint insensiblement j 
le centre de tous les arts , de toutes les scien- 
€es>, de toutes les opinions , de tous les cul- 
tes et de toutes les superstitions, Péripaté- 
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tîcîens , Stoïciens , Sceptiques , Pythagori- 
ciens, Platoniciens, sectateurs de Zoroastre, 
Idolâtres , Juil^^us , en un mot , profes- 
soient Kbrement leur religion ou leur sys- 
tème. Mais cette multitude de sectes étran- 
gères fit beaucoup de tort aux prêtres égyp- 
tiens , qui , sous les Ptolémées , furent toiu- 
jours moins considérés que les philosopher 
grecs. 

Les disputes , qui s'élevoîeut continuel- s£acré^;S', ** 
lement parmi tant de sectes, donnèrent lieu 
au Sincrëtisme , c'est-à-dire » à lin système 
par lequel on entreprenoit de concilier 
toutes les opinions, et sur-tout celles des 
principaux philosophes. 'Comme la cour 
prenoit souvent part èftes disputes, on vou- 
lut paroître se rapprocher des opinions 
qu'elle goûtoit davantage , ou du moins 
on ne voulut pas paroître les combattre. Or 
les circonstances étoient en Egypte très- 
favorables à cette manière de philosopher: 
c'est ce qu'il faut vous faire comprendre. 

II n'y a point de pays où les nouveaux T|iio«iir. •» 
cultes se soient introduits plus facilement *6'p'^»*' 
qu'en Egypte , parce qu'il n'y en a point 
où la superstition ait été plus grande , et 
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00 les prêtres aient mieox sa s^acconmioder 
aux circoostances ; en efièt, lesEgjptiens, 
toajonrs teons dans une J^norance pitv 
fonde , n^ont pn manqner de devenir le 
penfJe le plus soperstitîeax* Us ont re-» 
cneilli, pour ain^i dire, 1« prqngés de 
toute la terre, parce qu'ils se sont trouvés 
dans la nécessité de se conforma à la façon 
de penser des difiërentes nations qui lea 
ont conquis 9 et que d'ailleurs le comàierce 
des étrangers , qui abordoient de toutes 
parts en Egypte, a dû'peu-à-pen les fami- 
liariser avec des opinions de toute espèce, 
flM^to ae Quant aux prêtres , comme ils avoient 

Iran MétiM, ^ ». 1 1- • 

■Sfni!!i seuls le secret des sciences et de la religion, 
rien ne leur étoit plu« aisé que de s'accom- 
moder à l'esprit du gouvernement. Accou-» 
tumés de tous temps aux allégories, ils s'çn 
servirent pour se concilier avec les princi- 
pales sectes : car il leur importoit de ne 
céder aux Grecs , ni en connoissance , ni 
en sagesse, ni en crédit. Ils se rapproché^ 
rent d'abord des Pythagoriciens, chez les- 
quels ils retrouvèrent, à bien de5 égards, 
la même doctrine qu'ils avoient enseignée 
au chef de cette secte ; c'étoit d^ailleurs de 
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part et d'autre la même manière de vivre : 
ils aimoient. tou$ également, le silence , la 
retraite, le secret et la méditation. Les Py- 
thagoriciens et les prêtres d'Egypte, ainsi 
réunis, se retirèrent dans les campagnes, 
fondèrent des collèges où ils philosophè- 
rent loin du tumulte des villes, et jouirent 
de toute la considération qu'on accordoit 
aux Grecs. 

Il leur importait encore de n'avoir pas 
œntre eux les Platoniciens , dont la phi- 
losophie avoit alors beaucoup de partisans. • 
Qr, ils se trouvoîent déjà d'accord dans 
les principes que Platon avoit pris de Py- 
thgore; et, dans les autres, ils s'en rap- 
prochoient, en conciliant, par des allégo- 
ries , les opinions les plus contraires. Les 
émanations de Zoroastre furent aussi em- 
ployées à cet effet , parce que Platon en 
avoit lui-même emprunté quelque chose. 

Par-là toutes les sectes s'altérèrent. On ^^^.^7^*^ ^•' 
ne reconnoissoit plus ni Zoroastre, niPy- 
tliagore,ni les' anciens prêtres d'Egypte. Le 
Sincrétisme avoit fait de tous ces systèmes 
nn chaos , où les opinions se confondoient 
tous les jours de plus en plus. Tel étoit , 
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avant Jésus-Christ, Tëtat de la philosophie - 
dans ce royaume. Le Sincrétisme, fondé 
sur les aiiëgories, yavolt fait de si grands 
progrès , que les Juifs même entreprirent 
de concilier Moyse , Py thagore et Platon, 
Cependant cette méthode absurde ne fut 
pas si tôt abandonnée. Elle subsista au con- * 
traire loijg-temps après Jésu^Christ ; et les 
philosophes du Musée, qui se convertirent, 
donnèrent lieu à bien des hérésies , pour 
^voir voulu allier leurs opinions avec les 
dogmes de la religion chrétienne. 
rÉci^riS^c^' Les disputes, qui naissoient du Sincré- » 
tisme même , firent imaginer rÉclectisme, 
autre méthode , qui se proposoit moins de 
concilier les philosophes, que de prendre 
ce qu'il y avoit de bon dans chacun. Ce 
projet eût été louable , si les systèmes , 
dans lesquels on devoit puiser, avoient été 
faits avec quelque jugement, et si Ton avoit 
pu se flatter de savoir choisir sans préven- 
tions. Mais cette seule considération vous 
fait prévoir que TEclectisme ne produira 
que des absurdités. 
chefaecett« L'Eclectismc eut pour chef Ammonius 
Saccas d'Alexandrie, élevé dans la religion 
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chrétienne, et instruit dans le Sîncrétîsme. 
II vivoit à la fin du second siècle et au 
commencement du troisième. La religion 
chrétienne ne lui laissant pas la liberté de 
se faire un système à son choix , il embrassa 
l'idolâtrie comme plus conforme à son des- 
sein; et, quoique! se crût destiné pour éclai- 
rer le monde , il adopta la méthode secrète 
des Pythagoriciens, et il défendit à ses dis- 
ciples de publier Fobjet et la nature de ses 
leçons. Ils ne furent pas assez scrupuleux 
pour observeij le silence qu'ils lui avoient 
juré. 
Les Eclectiques avoient pour maxime objet «pi. « 

*■ ^ proposoîeiii le« 

que la vérité est répandue parmi toutes les ^^^v^*- 
sectes , et que, par conséquent, il ne seroit 
pas raisonnable de s'assujettir à.suivre les 
opinions d*un seul philosophe. Ils se fair 
soient donc une loi de puiser quelque chose 
dans tous. Il ne fauflfexcepter que les Scep- 
tiques , avec qui ils ne pouvoient pas s'ac- 
corder- 
, Le Platonisme étoît le fond de leur 
^liîiasophie ^ non celui de Tacadémie,. 
mais celui deFëcoIe d^ Alexandrie, d'où ils 
éloient sortie'. Ainsi le Sincrétismeavoitdéjà 
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altéré tout ce qu^ils prirent dans ce système; 
Leur ambition étoit sur-tout d'accorder 
Platon et Ar^stote, comme les deux phi- 
losophes qui avoient le plus de réputation. 
Pour cela on imagina des distinctions et 
des subtilités , on fit violence au texte , on 
l'interpréta arbitrairement , et on parvint à 
faire dire à tous deux ce qu'ils n' avoient 
pensé ni l'un ni l'autre. 
Leny enthou. Si Ics idécs dc Platou et de Pythagore con- 

lime. •' *-' 

duisoient naturellement à l'enthousiasme , 
elles y dévoient porter avec plus de violence 
en Egypte qu'ailleurs. Car , de la supersti- 
tion à Tenthousiasme , le passage est rapide, 
et les Egyptiens étoient le peuple le plus 
superstitieux. Aussi les extases étoient-elles 
communes parmi les Eclectiques; leurs mé- 
ditations les élevoient au-dessus du reste 
des hommes , et ils voyoient tout ce qu'ils 
vouloientvoir. Quelques-uns pouvoîent être 
de la meilleure foi du monde : car de pa- 
reilles extases ne sont, dans le vrai, que le 
délire d'une imagination folble, crédule, 
échaufïëe par un soleil ardent. On peut en 
avoir lorsqu'on est éveillé , comme ou a 
des songes lorsqu'on dort. 
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Plus enthousiastes que Platon et Pytha- 
gore, les Eclectiques croyoient pouvoir , 
dès cette vie, s'élever par degrés jusqu'à 
Dieu, s'abjmer dans la divinité, et se déi- 
fier en quelque sorte eux-mêmes. Les éma- 
nations , telles que les Perses les avoient 
imaginées, étoient le fondement d'une con- 
fiance si extravagante : car, en ce point, 
ils préféroient Zoroastre à Platon. 

Or, dans ce système, tous les êtres éma- f2Iwd«"^ 
nant d'un premier principe , sont plus ou 
moins parfaits, suivant qu'ils émanent plus 
ou moins immédiatement» De là , les choses 
visibles et invisibles , qui se distribuent en 
différentes classes pour former l'univers. 
Tout vient de cette première source, les 
corps comme les esprits ; et nos âmes en 
sont séparées par une longue suite de génies , 
de démons et de divinités de toute espèce. 
Elles sont à l'extrémité de la chaîne ; et, 
comme elles se sont éloignées par degrés du 
principe de tout , elles peuvent aussi s'en 
rapprocher par degrés. 11 letir est, par 
exemple, bien aisé de s'unir aux esprits du 
dernier ordre, dç passer ensuite aux esprits 
d'iw Qîrdrç supérieur} et, montant dç la 
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sorte de divinité en divinité, d'arriver enfin 
au Dieu suprême. II ne faut pour cela que 
des méditations , des retraites , des jeûnes 
et des mortifications : régime en effet bien 
propre à donner l'essor à Tame, parce qu'il 
exalte d'autant plus les têtes , qu'on a moins 
de jugement. Mais si par hasard il ne réus- 
sissoit pas, ou qu'il ne fût pas du goût de 
tous ceux qui aspirent à la même perfec- 
tion, on auroit alors recours à des prières , 
à des évocations, à des cérémonies extraordi- 
naires , et à des superstitions de toute espèce. 
Car il falloit absolument commencer avec 
les esprits, soit en s' élevant à eux, soit en 
les faisant descendre à soi; c'étoit le vrai 
moyen d'obtenir tout ce qu on pouvoît dé- 
sirer, et de faire des miracles. Ainsi la phi- 
losophie, qui se piquoit de, prendre, avec 
choix , 'dans tous les systèmes , n'étoit , 
parmi les Eclectiques , que ce qu'elle avoit 
été parmi les Chaldéens , c'est-à-dire , de 
la magie. 
ri"îàl1é*"'^"î L'objet de ces philosophes étoît sur-tout 
^^•aïk'gorie.. jç s'opposcr àux progrès de la religion 
chrétienne, et d'étayer l'idolâtrie, qui pen- 
choît vers sa ruine. S'il eût été possible d'y 
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rëussîr, Ammonius , plus qù^un autre, eût 
pu se flatter du succès. Elevé parmi des 
Chrétiens , qui pouvoit mieux Les com- , 
battre ? eût -il ignoré la.foiblesse de leurs 
preuves ? et ne leur eût-il pas porté des 
coups y dont ils ne se seroient pas r^evés ? 
Mais les Eclectiques se gardèrent bien d'at- 
taquer directement le Christianisme : ils 
s'attachèrent plutôt à défendre l'idolâtrie.. 
Il falloit justifier cette mythologie, ces fa- 
bles monstrueuses qui déshonoraient la rai* 
son, et qui étoient mémerobjetde la raille- 
rie des hommes sensés du paganisme. Il 
falloit répondre aux pères de l'église , qui 
en montroient Fextravagance, et qui oppo* 
soient à ces absurdités. Tautorite même des 
philosophes payens. 

Uallégorie vint au secours des Eclecti- 
ques. Ils interprétèrent toute la mythologie 
à leur gré : ils ne virent plus dans Jupiter ^ 
dans Junon , et dansles autres dieux , que 
les divinités qu^ils voyoient émaner du Dieu 
suprême : en un mot , ils prouvèrent au 
monde idolâtre que ce qu'i4 avoit cru 
jnsqu^alors n'étoit pas en effet ce qu'il 
avoit cru» 
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supposes avoir faits dans des temps ou per« 
sonne n^en avoit ététémoin.Les Éclectiques 
ne se faisoient point un scrupule de ces im^ 
postures. G^ëtoient, selon eux, des fraudes 
pieuses; et le mensonge même étoit sanc^ 
tifié lorsque la défense de leur doctrine en 
étoit le motif. Ils avoient pris cette façon 
de penser des prêtres égyptiens , à qui elle 
a toujours ëtë chère; ils l'a voient prise de 
Pythagore , de Platon ^ et de presque tous 
les anciens ; car elle j£a^é que trop géné- 
rale. , . • 

Si cependant Jésks-Ghrlst n'eût éléqn^un 
philosophe, tel qu'Apollonius, ouPytha- 

4# gore , il n'auroit pas combattu îe polythéis- 

me. Aussi les Ecl6G|ji|G^s prétendoient - ils 
que les GhrétieB#Tui attribuoient des choses 
qu'il n' avoit point enœignées ; comme si les 
apôtres et les disciples n' avoient pas prouvé 
'par des miracles qu^ls préchoient la vraie 
doctrine de leur maître. 

irécieeHime Tclic est la philosophic , qui , dans les 
sincrétioDeab- trois prcmicrs siècles de l'église , s'est ré- 
pandue d'Alexandrie jusqu'à Rome , et dans 
fHresque tout l'empire. Quoiqu'on lui don- 
nât le nom d'Éclectisme, ce n'étoit dans le 
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fond qu'une branche de ce Sîncrëtîsme ab-- 
surde, qui étoit fort ancien en Egypte. Je 
me borne à vous en faire voir Tesprit et à* 
vous en indiquer les sources que vous con- 
noissez. Il seroit inutile d'entrer dans de 
plus grands détails. Il suflÇ* de vous faire 
remarquer que , dans le vrai , les Eclecti- 
ques n'avoient point de système, et qu'ils 
ne pouvoient e;i avoir^ Leur philosophie 
ëtoit uëcessairçmen* variable et sans con- 
sistance , puisque^ar la nature de l'Eclec- 
tisme, chacnnav^it la liberté de choisir ses 
principes et d'imaginer des alldgories à son 
grë. D'ailleurs , quand je vous rapporterois 
leurs différente^ oginions , vous n'y com- 
prendriez rien , non pSta que moi , non 
plus qu eux : car certainement ils ne s'en- 
tendoient pas. 
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CHAPITRE III. 

Des opinions qui se sont introduites 
parmi les Juifs trois cents ans en* 
viron avant Jésus-Christ. 

Quand et pour, cl USQU^A Id captîvitë de Babylone , les 
d'Alexandrie a- juifs conservcrent sans altération la doc- 

doptèrentleSin- — ^^^ 

,er(îti«ne. tiinB quc Dicu leur avoit donnée par 
Moyse ; et même encore après leur retour 
à Jérusalem , tant qu'ils furent éclairés par j 
Esdras , Aggée , Zacharîe et Malachie. 
Mais,après la mort de ces hommes inspirés, 
la prophétie ayant cessé , et les systèmes 
des philosophes ayant peu-à-peu pénétré 
en Judée, les mauvais raisonnemens y pro- 
duisirent, comme ailleurs, des sectes et des 
absurdités. 

Cette révolution répond au temps des 
premiers Ptolémées. Les Juifs d'Alexan- 
drie ne purent se refuser à la curiosité <le | 
conuoître une philosophie qui promettoit 
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de pénétrer^ dans la nature de Tunivers , 
qui , diaprés Platon , parloit de Dieu en 
termes magnifiques , et qui donnoit une 
grande considération à^ses sectateurs. Ils 
Audièrent donc ce Sincrëtisme , qui /con- 
ciliant Platon , Pythagore , Hermès et Zo- 
roastre , leur fit concevoir le dessein de 
concilier encore Moyse avec ces philoso- 
phes , et leur en montra le moyen dans 
l'usage des aHëgories. En effet il ne falloit 
qu'étendre les expressions, les restreindre, 
ou leur donner des sens figurés , piour faire 
dire à tous les mêmes choses. Ainsi frappés 
de la manière dont les Platoniciens par- 
loient de Dieu , ils se regardèrent dans le 
Musée comme dans Tune de leurs écoles : 
ils crurent entendre Moyse. Cette confor- 
mité les flatta; ils en cherchèrent la raison- 
ils se persuadèrent bientôt que Moyse étoit 
la source où Pythagore et Platon avoient 
puisé leur doctrine ; ils en cherchèrent la 
preuve dans le Sincrétisme , qui concilioit 
tout. C'est ainsi qu'ils devinèrent partisans 
oiitrés de cette méthode ridicule , et qu'ils 
répandirent comme une chose sure, que les 
philosophes payent avoieat tiré des livres 
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de Moyse tout ce qu'ils avoîent dît dd 
mieux. Ils comptoient par -là. détruire la 
prévention où l'on étoit contre leurs lu- 
mières. 
Commence- Tels étoieut les Juifs d'Alexandrie. Mais 

neut do la vie / ^ . , ^ 

ûfjiîi/*/""'* l'Egypte en avoit encore d'autres qui vi- 
voient loin des villes dans la retraite , et 
qui s'éloiient fait une doctrine singulière. 
Voici ce qu'on en peut conjecturer. 

Lorsque Jérusalem fut détruite, et que 
le peuple fut emmené en captivité à Baby- 
lone, ceux qui purent échapper cherchè- 
rent leur salut hors de la domination du 
vainqueur , et se réfugièrent en Egypte , 
c'est-à-dire , dans un pays où leur nom étoit 
odieux. Afiti donc d'y trouver leur sûreté, 
ils furent forcés d'éviter les villes, et de se 
retirer dans les lieux les plus reculés ^t \ei 
plus déserts. Telle fut parmi les Juifs l'ori- 

I gine de la vie monastique : car , dans de 

pareilles circonstances, ils ne pouvoientse 
rassembler qu'en petit nombre , et plusieurs 
sana doute étaient dans la nécessîléde vivrl 
seuls. Sans temple, sans aulel, sans sarri^ 
iice , ils s'accoutumcreut in !• en si blême o 
penser que la religion pouvoit abscJum^ 
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subsister sans ces; cl^ioses ; et ils songèrent 
seulement à suppléer au culte par une vie 
dure et austère. Devenus moines par choix , . 
ils se firent une habitude de la vie ascétique ; 
il s'introduisit peu-à-peu parmi eux des usa- 
ges qui devinrent des règles; et ces règles 
s'étant multipliées, et ayant été recueillies, 
formèrent enfin un système de morale et 
de conduite. 
Cependant.comme les Juifs étoientd'eux- , commeni ie« 

*■ Essëiiiens et les 

mêmes peu capables de faire des systèmes, dop[c^"d" î-" 
il y a lieu de croire qu'ils vécurent ainsi ti^^ï!^'^°'^'' 
moins par principe que par usage , jusqu'au 
temps où les Pythagoriciens , persécutés 
par-tout, cherchèrent aussi une retraite eu 
Egypte. Or ceux-ci commencèrent à s'y ré- 
pandre sous Alexandre et sous Ptolémée 
Soter qui, protégeant plus particulièrement 
lessectes grecques, ne paroissoient pas leur 
devoir être favorables. Craignant donc les 
ennemis qu'ils trouveroient dans les villes, ' t 

ils fuirent, comme les Juif s, dans les dé- 
'lerfa. 

Ces anachorètes ou cénobites Juifs et 
I^JiSagoncieiis eurent donc occasion de se 
itre-Rapprochéti d'abord paruo mémt 
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genre de vie , ils se lièrent bientôt de t)lu» 
en plus par le récit de leurs malheurs; et 
ils se communiquèrent enfin leurs usages 
et leurdoctrine. 

' Dans ces conversations , les Pythagori- 
ciens , naturellement fanatiques , eurent 
beaucoup d'avantages sur les Juifs , qui sui- 
voient leurs usages par tradition , et sans 
avoir encore des principes bien arrêtés. Ils 
leur apprirent Tart de déraciner les passions, 
de purger TamCjde Télever à Dieu, et ils 
leur montrèrent une piété qui , paroissant 
excellente , étoit bien capable d'entraîner 
des hommes disposés à Tenthousiasme par 
Fignorance , la solitude et le climat. Les 
Juifs , écoutant donc avec avidité, et tou- 
jours plus curieux , adoptèrent une partie 
des opinions des Pythagoriciens ; et , se fa- 
miliarisant avec les allégories, ils connurent 
enfin le secret de concilier Moyse etPytha- 
gore. C'est ainsi que se sont formées les 
deux sectes qu'on nomme Esséniens et Thé- 
rapeutes. Des traces de pj'thagorisme qu'on 
trouve dans leur doctrine confirment cette 
origine que les circonstances rendent vrai- 
semblable. 
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Lorsque Fexercice de toutes les religions 
eut été autorisé par les rois d'Egypte , les 
moines juifs ou pythagoriciens ne craigni- 
rent plus la persécution. Mais il est à pré- 
sumer que pour la plupart ils gardèrent 
par habitude le genre de vie qu'ils avoient 
embrassé par nécessité. Ils ne se rappro- 
chèrent des villes , et ne commercèrent avec 
les citoyens que dans la vue de faire des 
prosélytes; à quoi ils réussirent, parce qu'ils 
étoient enthousiastes , et que les Egyptiens 
étoient superstitieux. 

Enfin Philadelphe accorda une liberté LcjaifocinÊ- 

- gypte portent 

plus grande encore ; car , voyant que les en judée icut* 
Juifs venoient d'eux-mêmes s'établir eh 
Egypte , il permit à ceux qui y étoient de 
retourner en Judée. II y eut donc alors un 
commerce libre entre tous les Juifs; et vous 
prévoyez que la doctrine sera altérée à Jé- 
rusalem , et qu'il y va naître des sectes. 

Les Esséniens, qui vinrent en Judée , n'y MtnJère.d» 
trouvèrent point cette piété sublime dont 
ils faisoient*profession. Scandalisés de tout 
ce qu'ils voyoient , ils crureqt ne pouvoir 
communiquer avec les autres Juifs, sans se 
souiller eux-mêmes. Le temple leur parut 



▼ivve des £mc« 
nieus. 
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être profané , et ils l'ugèrent que , sHls pre- 
uoient part aux sacrifices qui s'y faisoîent, 
ils se rcndroient complices des profanations. 
Ils continuèrent donc de vivre à l'écart, ne 
venant jamais au temple, se contentant d'y 
envoyer leurs offrandes , et faisant des sa- 
crifices par-tout où ils se trouvoîent , quoi- 
que cela fût contre la loi de Moyse. 

Loin des villes , ils vivoient de l'agricul- 
ture , dans une grande sobriété, se refusant 
à tous les plaisirs, se tenant en garde contre 
les passions, fidelles à leur parole, et obser- 
vateurs exacts ,de leur discipline. 

Ils étoient tous vêtus de blanc , ^voient 
leurs biens en commun , se regardoient 
comme frères , et observoient entre eux 
l'hospitalité. Lorsqu'un Essénien voyageoit 
dans les pays où ils éloient répandus , il 
n'avoit pas besoin de rien porter avec lui. 
Parrtout logé, nourri, vêtu , il trouvoit tout 
ce qui lui^toit nécessaire. Lors même qu'il 
se rencontroit parmi des frères qu'il n'a vo^f 
jamais vus, il étoit traité comme s'il eût 
toujours vécu avec eux. 

Ils prioient , avant le lever du soleil , et 
ae tournoient alors du côté de torient. 
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Après la prière, ils alloîent chacun à leurs 
occupations. A la cinquième heure du jour 
ils entroient dans le bain , et se rendoient 
ensuite dans un même lieu^, où ils dînoient 
ensemble, en observant un profond silence. 
Un prêtre bénissoit les viandes avant qu'on 
y touchât ; et , quand le rep^s étoit fini , ils 
rendoientàDieu des actions degrâces. Alors 
on se séparoit pour retourner au travail : le 
soir on se rassembloit et on soupoit encore 
en silence. 

Les Jeunes montroîent une grande véné- 
ration pour les plus âgés; et , dans les con- 
versations 5 on écoutoit toujours avec res- 
pect le maître qui prenoit la parole. 

Si quelqu'un vouloit entrer dans cett^ iiir<iproiiyc!«« 

, , • ceux ({u!ils «• 

secte , on Téprouvoit pendant trois ans : on cevoiem. 
ne Tadmettoit que lorsqu'on s^ étoit assuré 
de sa continence , de son zèle et de sa 
constance. Alors il juroit d'observer /exac- 
tement toutes les cérémonies religieuses, » 
d'être juste , de ne nuire à personne , de 
rechercher les bons , de fuir les méchans, 
d'être fidelle à ses supérieurs , sur-tout à son 
souverain ; de ne point abuser de l'autorité 
«'il parveaoit aux charges , de veiller au 
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* maintien de là règle , de transmettre la doc- 
trine telle qu'il Fauroit reçue, de souffrir 
plutôt la mort que de la rëvëler aux étran* 
gers. 
èu^^Zihlh I^®* Essénîens étoîent singulièrement at- 
u^ "^*" tachés à leurs superstitions : les épreuves 
par où ils passoîent, leur genre de vie, leur 
respect aveugle pour leurs chefs, leurs ver* 
tus nourries dans le fanatisme , et Topinion 
quHls avoient de leur sainteté , dévoient 
naturellement produire cet effet. Aussi Jo- 
seph remarque que , lors de la guerre des 
Romains contre les Juifs , les Essénîens 
mouroient dans les tortures les plus cruel- 
les , plutôt que de rien faire qui fût con- 
'traire à leur croyance. 
Letraoeiriiie, Vous vojcz qtic , par la manière dont 
\îvoient les Esséniens , ils avoient beau- 
, coup de rapport avec les sectateurs de Pj- 
thagore. On remarque la même chose dans 
leur doctrine ; car ils cro joient au destin , 
c'est-à-dire , à une providence qui , enchai- 
hant les causes et les effets , entraînoit tout 
nécessairement : ils sereprésentoient Pâme 
formée d'un éther subtil , et qui , immor- 
telle de sa nature, étoît dans le corpscomme 
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dans une prison , d^où elle s^échappoît enfin 
pour être punie ou récompensée. Quant aux 
lieux où elle passoit , ils les avoient imagî« 
nés d'après la mythologie, dont les idées 
s'étoient répandues en Egypte. Selon eux , 
les âmes des médians étoient précipitées 
dans des souterrains ténébreux où elles 
étoient livrées à toutes sortes de tourmens; 
et celles des bons étoient transportées au- 
delà de rOçéan , dans une région où les 
zéphirs entretenoient un printemps per- 
pétuel. 

Les Esséniens formoient plusieurs sectes. 
Il y en avoit , par exemple , qui approuvoient 
le mariagCi Mais le plus grand nombre 
jugeoit que ce n'étoit pas un état assez 
saint : ils pensoient d'ailleurs qu'il n'étpit 
pas prudent de confier à des femmes le se- 
cret de leur doctrine. Pline remarque avec 
étonnement que les Esséniens durassent 
des siècles , quoiqu'il ne naquit personne 
parmi eux. Il ne seroit pas si étonné s'il 
vivoit aujourd'hui. 

Les Thérapeutes sont regardés comme ^••rhini^- 

i O te» , plu» con- 

une classe d'Esséniens ; mais ils tendent à {erŒJet 
une bien plus grande perfection. Leur vie fj,"/**^**"**" 
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est toute contemplative; ils ne se regardent 
plus comme de ce monde ; ils abandonnent 
leurs biens à leurs parens ou à leurs amis ; 
ils quittent leurs pères , leurs mères , leurs 
frères, leurs femmes, leurs enfans; ils re- 
noncent, en un mot, àtouslesattachèmens 
terrestres; et, retirés dans des solitudes où, 
ravis par Famour céleste, leur ame s'élance 
continuellement vers Dieu, ils révent dans 
le sommeil des sentences admirables, et 
voient presque toujours les perfections di- 
vines. 

Ils vivent solitairement , à une petite 
distance les uns des autres; et, pendant six 
)ours, chacun est renferrné dans son her- 
mitage , sans sortir , sans regarder même 
dehors. Au lever du soleil , ils prient Dieu 
que leur ame soit remplie de la lumière cé- 
leste; et, au coucher, ils demandent qu'étant 
dégagés du corps et du -joug des sens , ils 
«oient capables de découvrir la vérité. Tout 
l'intervalle est employé à la méditation. 
Ils ne prennent jamais de nourriture que 
le soir, persuadés que le jour est destiné à 
Fétude de la sagesse , et qu'on ne doit don-i 
aer aux soins du corps que quelques xao^ 
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mens delà nuit. Ils sont même communé- 
ment plusieurs jours «ans rien* prendre : il 
y en a qui, le sixième, sentent à peine encore 
la faim, tant la contemplation, qui nourrit 
leur ame , leur fait oublier tout autre 
nourriture. 

Ils méditent au reste sur la loi, sur les 
prophètes : ils les commentent, ils e'tudient 
les commentaires de leurs préde'cesseiirs. 
Le principe, qui sert de fondement à toutes 

leursinterprëtations,estque,dansrëcj'iture, 
le sens littéral est comme le corps , et que 
le serls spirituel ou allégorique est comme 
Tame. Ils s'écartent donc du premier, pour 
se rapprocher dusecond ; et , à force d'allé^ 
gories , ils donnent à l'écriture telle ame 
qu'il leur plaît. 

C'est ainsi qu^ils vivent séparément pen- 
dant six jours- Le septièm e ils se r assem b lent- 
€t, comme ils ont une grande vénération 
pour le nombre sept , ils font de sept en 
sept semaines une fête qu'ils célèbrent en- 
semble avec solemnité. Dans les assemblées 
ils sont placés suivant l'âge, les bras cachés 
sous le manteau , la main droite posée sur 
la poitrine au-dessous de la barbe , et la 
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main gauche appliquée sur le côté. Au mî- i 
lieu d'eux s'avance un des plus vieux et des 
plus savans : il disserte avec gravité et mo- 
destie ; les autres écoutent dans le silence , 
montrant , d'un mouvement de tête , leur 
approbation ou leur doute. 

On ne sert sur leur table que du pain, 
du sel et de Teau; toute l'attention qu'on 
a pour les plus délicats , c'est défaire chauf- 
fer leur eau , et de leur donner de l'hyssope. 

Dans les grandes solemnités ils mangent 
ensemble , mais dans le silence. Un d'eux 
seulement propose uue question , ou résout 
celle qui a été proposée par un. autre. S'il 
est applaudi, il se lève,. chante à la louange 
de Dieu une hymne qu'il a faite, ou qu'un 
autre poète a composée ; et, lorsqu'il finit , 
tQus chantent avec lui les derniers niots. 

Ils ne se séparent pas d'abord après le 
rep^s. Ils passent la .nuit à .chanter des 
hymnes , jusqu'au moment où l'aurore va 
paroître. Alors toutes les voix se réunissent; 
et, se tournant ensuite vers le soleil levant, 
ils demandent à Dieu l'esprit de sagesse. 
C'est là que la fête finit. Chacun se retire, 
et va chercher la sages^ dans soû hermi- 
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tage. Tels ont été les Thérapeutes. Il faut 
seulement remarquer quUk^dmettoient des 
femmes dans leur secte , et qu'ils ne parois- 
sent pas s'être répandus au-delà de TÉgypte. 
J'ai omis plusieurs détails sur les Ësséniens ^P^'^y^ 

r t^qu• a été «d- 

nufée 



et sur les Thérapeutes : mais c'en est assez d^f -"'"" ^ 
pour vous faire connoitre ces moines dont 
Joseph et Fhilon admirent la haute sagesse* 
Il y a certainement des choses louables 
dans ces solitaires. Cependant il me semble 
qu'on se fait des idées peu raisonnables,, 
lorsqu'on pense trouver la vertu jusques 
dans des pratiques qui ne peuvent être ni 
agréables à Dieu , ni utiles aux hommes. 
La vraie sagesse ne consiste-t-elle donc qu'à 
fuir la société pour laquelle nous sommes 
nés ? et faut-il appeler vertu ou délire ces 
allégories où l'esprit s'égare, ces conteça* 
plations où la raison se perd , et ces extases 
ou l'ame s'abyme ? Est-ce là adorer Dieu? 
est-ce là le servir ? Vous voyez que l'enthou- 
siasme de ces ascétiques a séduit Joseph et 
Piiilon. Il en séduira beaucoup d'autres : 
car le fanatisme, qui ne permet pas de se 
faire des idées exactes , fait admirer tout 
ce qui étonne. 
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re« Pharisien. Le pliîlosophie inystérieuse et symbo- 

ont embrassé i i / i " 

la philosophie lique causa des désordres en Judée aussitôt 

mystérieuse et *■ 

./«boiiîuc. qin'elle s'y répandit. Elle étoit toute nou- 
velle ; mais les Pharisiens, c'est ainsi qu'on 
nomma ceux qui l'adoptèrent, imaginèrent 
que Dieu l'avoit révélée à Moyse, et qu'elle 
leur avoit été transmise par une tradition 
orale. Sur ce princijDe., ils appliquèrent les 
allégories à l'écriture ,^t ils la corrom- 
pirent. 
^é\:lr^lZ Surchargeant la loi d'une infinité d'ob* 
vre. ^ suréroga- g^j^y^jj^gg frivolcs, ils sc piquoicût sur-tout 
de faire . des oeuvres de surérogation. Ils 
jeûnoiept plus souvent que les autres Juifs, 
faisoientde plus longues prières, couchaient 
sur des pierres ou même sur des épines, et 
pratiquoient des austérités de toute espèce. 
Cependant, comme chacun observoit ce 
qu'il croyoit voir dans l'écriture , chacun 
aussi imaginoit des mortifications diÉ^ 
rentes. Les uns , par exemple , marchoien^ 
- sans lever les pieds; d'autres, en marchant, 
se frappoient la tête contre les murs; et quel- 
ques-uns étoient enveloppés dans un grand 
capuchon, d^où ils regardoi en t comme du 
fond d'un antre. Au reste, s'ils voyolent 
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ces obligations dans la loi ^ ils y 
yojoientaussi toutcequileurétoit favorables 
car ils savoient Tinterprétër suivant leurf 
intérêts. 

À cette vain<e science et à cette faussa 
piété qui en imposoit à la multitude^ lei 
Pharisiens joignoient encore T ambition d0 
eommander; ils ne ni^ligeoient rien pouj^ 
s'attacher le peu^e< Leur grand art fut 
de pencher toujours à la douceur dans le» 
jagemens qu^ils tendoient ; ne montrant pa^ ♦ 
moins d'indulgence pour les autres que de 
sévérité pour ëux-mi^mes. Ils acquirent beau* 
coup d'autorité ; ils excitèrent des guerres 
civiles ; ils persécutèrent lorsqu'ils furent 
les maîtres; ils sôufiPrirent Fexil et la mort 
plutôt que d'obéir à leurs souverainsr 

Us condamnoient les âmes des méchans Uû iMsiàify 
Uemeurer éternellement dans des cachots 
téûébreux.Ilsadmettoient la métempsycose 
pour celles des bons , et ils eroyoient qu'un 
des corps auxquels elles auroient été unies 
ressuciteroit un joun 

Ils reconnoisscÂent la providence^ ainsi 
que les Ësséniens y et ils lui soumettoient 
tout ce qui n^ dépend pas de la liberté; 



u 
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Maks ils pensoieat que les actionsjméirîtoher 
sonfi toTat-la'-ftDM l'eiîis* du éoQcours d« Die» 
et de* rhommev Voilà ce qu'ils avoient: d© 
particuliçr dans leur doctrine. Ils.ëloiciit 
d'ailleurs ausëi dii!ërens des antres par 
Jeurs habits que par leuirs pratx<^ues« 
•ncoîe" w'«'ïê Les Pharisiens n'ont pas cessé avec k 
jom de Kab- i^gj^pj^; jjgj sufasisteiit cottOTe sous le- non» 

de Rabbins ; et c'est presque l'unique sèct« 
(jfue s<rivfeA« à^jourdMiui lës^ Jïiifs^ Toujouw 
rffWefeés^ele ptasen plus à leur méthode 
*pépèté et 'sycnboM<^oe ^ ées docteurs ont 
fffît VLTi (^orps d'bpiniotis oà Yon relrouv0i 
des id^éesde Zôroastre ,- de Pythtfgo^e', dej 
Kafôfl , et ^m n^^èt qKfxxti ratnas de contes^ 
dé pttéri W'^és et d'absurdités. Ùést ce qu'ofl 
nomme câb&h. ' ' 

r^.'iT»^.T ^> *»6' fti^ pafs srfHs q«elqtiè opposition 
i^^'pr'f.^tînn," Gu^î fo m^f H odc allëgôriqué et secrète s'in^ 

rt «en teiioicni , , • • . • 

A la lettre de frodui«it pamai les Juifs dfè Jérusalem ; 
plusieurs en soutirent fes a'fcrfs; ils jugèrent 
que la ïoi fie pouvoît subéisfèr , s^il éloîti 
permîs à chacun de Pifatei^p^éîér arbitrai* 
fement'j et, s'attachant à la lettre, ils tc- 
/etèrent toutes les traditioffs prétendue^ 
des Pharisiens. Mais la dis|)ift€l ^ téisfa^t 
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arrive presque toujours i fit tomber dans, 
ne extrétn^îlé ôppbsëè, çft prôcîtiisit Ôe nou-' 
elles erre^i. '- • ■''•'^''' ' ""' ' ' ' 

Tout ne pét/t fias être étvit îl ii^est donc 
las possible qtf une religion et qti^ corps 
le loi subsistent sam laissrer quelque chose, ' 
}ui se perpétue pur la pratique , qui se 
transmet par fa tradîtionf , et quf s'expli- 
que, suivant les circonstances , par ceux 
ifùi gouvèrrienf le peuple! Il faut , par 
coflséquetrt , '^Êrtettre des-ti^adifioûs et des' 
iûterprëtatïonsi' ïôut consiste seulement 
à distinguer 1é^ Vicies des fausses. <]ela est 
difficile. At^'sf fes Sadduc^ens , craignant 
d'accorder un principe do*nt lès ï^harïsiens' 
pouvoient abtisèr pour dppûyer leur doc- 
trine , condamnèrent les tratïifîons et lès ^ 
interprëtations* de totrté/^spède , et soutîn^ 
rent qu*il n^étbît perm'?s \ en aucun cas, ' 
de s'&art'er'cïà 'texte. ' 

lesPhatfeiëris'et les Sadducéens, toi^ •^^[l: j:™^:::?: 
jôurs-entienris, 'fà'i.<>oienï dfeux partis dans ^cL*!" Tomml 
l'éfâf , coTiimé deux sectes dans la relï-'*' 
gion. Ils dévoient donc se contredire plus 
P'arhamû qtïe p» prinéîpé; et tomber, 
par conséquent , d'erreur eh erreur. Ainsi , 
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comm« les Pharisiens proposoient des ré- 
compenses poui*, les œuvres de 8uréroga-| 
• tibn-, les Sadducëens, qui ne vouloient pasj 
de ces œuvres, dirent d^abord : Ne soyez 
pas comme des esclaves ; n'obéissez pas^ 
à votre maître simplement par la vue 
des récompenses; obéissez sans intérêt ^ 
et sans^ espérer aucun fruit de vos tra- 
i^aux. j 

Cet excès de spiritualité est déjà une er« 
reur ;. car il n'^est pas dans la nature de 
rhomme de renoncer à tout intérêt; et Dieu 
n'exige pas de. nous un culte absolument 
désintéresse , puisqu'il nous offre lui-même 
des récompenses. 

Cependant les Sadducéens, au lieu de 
reculer, avancèrent encore. Pour prouver! 
que nous ne devons pas agir dans la vue 
des récompenses, ils assurèrent qu'il n'y 
en a point après cette vie. En conséquence 
ils nièrent l'immortalité de l'ame et la ré- 
surrection ; et , p^rce que vraisemblable- 
ment on voulut leur prouver que l'àme 
pouvoit être immortelle , puisqu'il y a des 
esprits immortels, ils nièrent encore Texis- 
tence des anges. 
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Enfin les Essëniens avoient soumis au 
destin jusqu'aux actions des hommes ; et 
les Pharisiens, convenant de^rinfluence de 
la providence, avoient soutenu que nous 
agissons avec elle comme elle avec nous, 
puisque nous avons le pouvoir de faire ou 
de ne pas faire des actions de justice. Il 
restoit un troisième sentiment; cMtoit de 
dire que le libre arbitre se suffit, et qu'il 
n'a pas besoin du concours de Dieu. Les 
Sadducéens l'embrassèrent. 

Voilà du moins, autant que je le puis c^iTéSnfZ 
conjecturer, comment les Sadducéens s'en- Eï/ 
gagèrent dans une suite d'erreurs. Les Ca- 
raïtes furent plus raisonnables; car ils s'ap- 
pliquèrent à s'écarter également de^ces 
lieux sectes et à prendre un juste 'milieu.* 
Condamnant les opinions particulières aujç . . 
Pharisiens et aux Sadducéens , ils ne con- 
noissoient d'autre règle que l'écriture» et 
ils s'attachoient sur -tout à la lettre, sans 
ne'anmoins rejeter les explications lors- 
qu'elles étoîént nécessaires et faites avec^ 
sagesse; aussi reconnoissoient-ils la provi- 
dence, la liberté, l'immortalité de l'ame, 
les récompenses et les peines de l'autre vie. 
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ZéBB^fBâe» Ouelque différence qu'il t ^At entre cei 

;i^^* """""*' sectes, et qjiellc^ que fussent leur» erreur $^ 
elles n'ont jamais songé à s'aQCUser d'hé 
résie. Au contraire elles étpi^fU unies de 
communion ; et , si les Essënijens ne ve^ 
noient pas au temple , ce n'e^ pas qu'ili 
<Qn eussent été exclus, c'est qu'ils s'en exr 
durent eux-mêmes. Il falloit» pa^ comé- 
quent,que les Juifs regardassent la liber», 
té, rimmortalilé de Tame et Texisteuce 
des esprits, cori^me autant^dç choses pror 
blématiques ; c'eixNà-dire, qu'ils n'avoient 
plus d'idées de religion (;). 



- (x) J'ai tirp de l'histoire de la pbilosopbie ie 
]M[. Brupker, ce qi^e j'ai dit sur les pratiques et lei 
^opinions des Essénieas , des The'rapeutes , etc. ; e| 
j'avertis que ie puiserai encore dans cet ouvra^« 
toutes les tbii ^ue j'aurai à parler de .quelque 
secto^ .... 
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CHAPITRE IV. 

Des obstacles qui s^ôpposoient à 
rétablissement delà religion c/iré-- 
tienne. 

JÊ 

t 

JT OUR fugier de la propagaticn laaicacur ^,^°'*;îjfjjfjj^] 
leuse de la iM^ligion ohrétienoe, il faut joofir gK;;i^.^.*î" 
sidérer les obstacles qu elle a eus à eur- 
moiçtte»-. ïls ont léte en grand jpkombce. 

L'esprit dçdbwitiow et de révolte, qui ^l^:;^^^-^^ 
s'ëtoit répaojdiji w J«idéc sows les As^mor •««"'^"•'"^ 
néeos et sous Héwde^ an a$t un -des pre^ 
miers. £n efTet, quoi de plus jQOfp^mr» à 
uçe religion de paix , .qui précjue Tobelfit 
ftinçe aux wnvi^'aiûs , et qui içommando 
à tous les boqiin^^ de ee xegardèr cx)rame 
frères ? Dievoit-on attendre que les Pharit 
siens, les Sadducéens «t \çf$ fiiiséaiens .ou-» 
blieroiant Inirs querellas. et. leiAirs opinions, 
pour se tiQuigaetliiie à une «butorûté .qui les 
cçfldai»»oit tons îégailement ? ÉloH-il pos^ 
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aible de détruire des préjugés transmis de 

génération en génération depuis plusieurs 

siècles, et, d'un jour à l'autre , enracinés 

de plus en plus par des disputes ou par des 

guerres ? Qu'on observe les passions des hom- 

mes, et on verra que lessectes contcactentun 

' poiLivel attachement pourleurserreurs,àpro 

portion qu'elles se combattent davantage. 

««rSfdi'iî ^^^ seulement le Christianîsmai trou- 

^^' voit des obstacles dans toutes les opinions, 

il en trouvoît encofe dans le caractère de 

ceux qui les avoient embrassées; dans Ter* 

gueil des Pharisiens, qui vouloient dominer 

sur le peuple et sur le roi même ; dans 

Fobstination des Sadducéens, qui nioient 

les plus grandes vérités plutôt que de 

céder ; et dans Tenthousiasme des Essé- 

nienSy qui, n'estimant que leur doctrine 

et leurs usages , croyoient se souiller en 

communiquant avec les autres sectes. * 

J!jîî^°Si'** n falloit, d'ailleurs, abandonner, pros- 

^**^' crîre un culte établi autrefois par des mi-» 

racles, renoncer à la qualité de peuple choi* 

si, se confondre avec les Gentils , et avoir 

désormais avec eux le même Dieu et la 

méipe religion. C'étoit là certainement des 
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Bouveautës avec lesquelles les Juifs né pou- 
voient pas naturellement s^accoutumer. 

Il est vrai qu^ayant la connoissance du L»ij^'*^*"i 
Messie, ils auroient dû le reconnoître dans rf.?«r.ït*diî 
Jé^us-Christ. En effet, ils n^igùoroient pas 
qu'il naîtroit de la tribu de Judâ, de la 
famille de David , dans la^ Ibourgade de 
Bethléem , et à la fin des septantes semai- 
nes marquées par Daniel ; ils savoient qu'il 
auroit un précurseur , que sa venue seroit 
cachée, qu'il demeurej'oit éternellement, 
feroit des miracles , et plusieurs autres cir- 
constances qui se sont toutes accomplies 
dans notre Sauveur. Mais, par-tout dans 
FEcriture , ils trouvoîent le Messie Dieu 
et homme , grand et abaissé , maître et 
serviteur, prêtre et victime, roi et sujet, 
soumis à la mort et vainqueur de la mort, 
riche et pauvre , puissant et sans forces ; 
et ces idées , contradictoires en apparence, 
voiloient à leurs yeux le vrai sens des pro- 
phéties. Ils imaginèrent donc, pour la plu- 
part, un Messie an gré de leur ambition. 
Ils se le représentèrent semblable à ces 
hommes que Dieu leu^ avoit envoyés plu- 
«iôius fois pour les tirer dç roppression et 
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de Jk servitude; et ils le j'Vgeoîfeni -seule*' 
ineAt jglus grand. Çle deyoit éiriB ma héros, 
vu conquA-ani", 4ojpt 1(3 royai^nje «eroit un 
raojoide , qui éifndroit son jpinpir^ sur toute 
la terre , et qu^ .cprpblerpît \q$ Juifs de 
t;oute$ sortes de biens temporel. Ces prér* 
jugés flaltoient si fort l.eiar angiour propre, 
qu'ils ne voyoient plys les humiliations du 
Messie, ou qu'ils les cxplîquoient dans des 
sens figurés. Aussi étoit-il prédit qu'ils ver- 
roient sans copnoUii'e, qu'ils jentendroiect 
sans compren^i'e , qu'ils seroien:t réprouvés; 
' . et qu'un peuple, auparavant infidelle et 
étranger, entreroit dans \a. nouvelle al- 
liance. C'est cet aveuglejne^t; qui leur fit 
méconnoîfre le IVtessie d^ns JéhUS-Cbrist 
pauvre, inconnu, méprisé, soufiranjt, sans 
éclat, sans suite, t^ai;is puissance temporelle. 
iJ^lfiri^Sieix ^^^ obstacles n'épient pas majndr es du 
î:î£rf "'■ côté des payons. Jl falloit leur persuader 
que Içurs idoles o'éfajcnt pas des dieux; et 
que rien n'étoit plus injurieux à la divi- 
nité que les féte^ et les âpeetaclesj doçt ils 
né pouvpient se passer, et quifeisoient la 
principale partie de leur, cuke^ Il falloit 
wvrir leur^ yevtjc sm oMie anpikitude àA 
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fables qu'ils avoîent touJQui> prues , qu'ils 
aimoient à croira parce qu'elles étoient inr 
géoieuses, et dont ils tachoient Tabsurdité 
par des allégories. En un mot, il falloit toiit- 
àla-fois combattre et loi goûts du peuple 
et ses préjugés. 

Les K£)maîi7s sur-tout étoîent diOSciles à ^rîo<-îi«i«n«» 
convaincre. Persuadés que leurs succès 
étoient Teffet de leur piété, et que les dieux 
de Rome avoient combattu pour eux^ ils 
ïïe dontoient pas que Isl puîo/e de l'empire 
ne dut suivre de près le cfaangemeuit de 
coite; et ils ont été attachés 4 leurs sxir 
per^titiousplusqu'auçu^ ^utre peuple. Au^ 
si étoieot^ls intoléraus à oçrit:ains égards. 
Ce n'est pas qu'ils voulussent forcer les 
nations d'adorer avec eux les mêmes idor 
les; ils auroient plutôt ^t^é jaloux de conr 
server les leurs pour eiuç. s^jih. Ils ne fair 
soient dooçaAiicuja chaiagement dans la reli- 
gion des peuples conquis; mais ils ne perr 
mettoient pas d'apporter à IVoki»e de nour 
veaux dieux et d'y introduire de nouveaux 
cultes. Ils auroient ^cr^aint d'ébranler l'em^ 
pire, en offensant les dieux qui Tavoient 
protégé. C'est pourquoi Alexandre Sévère 
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se hâta de renvoyer Elogabal ; démarche 
qui fut fort agréable au peuple. 
împo*^V. ^r. Jamais la Judée,*les provinces de Tem- 
loM^fort com- pjj.g^|. Rome même, n'ont vu plus de magi- 
ciens et d'astrolo^es que pendant les trois 
premiers siècles de Tégh'se. Ainsi le peu- 
ple, séduit de toutes parts, et peu capable 
de discerner la vérité , confondcfît,par une 
ignorance monstrueuse, Jésus-Christ avec 
tous ces imposteurs. Les ennemis de la re- 
ligion, ne pouvait nier les miracles, profî- 
toient de cette disposition des esprits ; et, 
ajoutant Fimpiété à Timposture, ils ne re- 
présentoient le Sauveur que comme un ma- 
gicien. Enfin les hommes les plus éclairés 
ne considéf oient que les inconvénîens d'un 
d'étwinement ehanfi:ement de culte: et, iueeant du chris- 
eou»sede«mar. tiauisme par toutes les autres religions, ils 
le rejetoient sans Texaminer. 

Il semble néanmoins que le courage des 
martyrs auroit dû de bonne heure attirer 
et fixer l'attention de tout le monde; mais il 
faut remarquer que le stoïcisme, alors fort 
répandu, avoit accoutumé les Romains à 
voir des morts courageuses; et qu'en Judée 
left Pharisiens j^ les Sadducéens, et los E^- 
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séniens .avoient souvent montre la même* 
fermelé. Les martyrs n^é tonnèrent donc pas. 
On les vojoit mourir; et, sans chercher 
les motifs d,e leur persuasion , les plus mo- 
dérés des Gentils les accusoient d^êlre trop. 
obstinés. Tel est Tefiet de la prévention; 
les meilleurs esprits n^examinent pas , et 
ils condamneiit. 
Une cause de cette prévention, c'est le Hmti*me.i* 

» ■ J pr^Teiilion eaar 

mépris qu'on avoit généralement pour les **•*" J""^- 
Juifs, dont on supposait que les Chrétiens 
n'étoient qu une secte. Comme onlescroyoit 
ignorans, crédules, superstitieux, et qu'on' 
avoit toujours négligé de s'instruire de leur^ 
culte, on ne songeoit pas à faire des re- 
cherches sur les changemensqui arrivaient 
à leur religion. 

Il suffit de lire les écrivains profanes pour. 
se convaincre de cette vérité, et pour s'assu^* 
1er que les gens de lettres , trop prévenus-, 
se sont peu occupés des Juifs et des Ghré* 
tiens. Les gens du monde ne s'en occupoient-- 
pas davantage ; plongés dans le vice ou dans 
le luxe, et tout entiers à leur fortune, ils 
n'étoient pas disposés pour une religion qui -, 
condamnoit les mœurs du temps. G'étoit 
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-Çout au plus pour eux un sujet de c 
satiou. Chacun en parloit suiva 
[J prétentictos et ses préjugés, Cétc 

<MDxites ridicules , de$ caloutnies , d( 
peurs ; et tous se faisoient des idée 
fausses. C'est ainai que raisonnent da 
les siècles les bommes riches et déso 
?«i^?"t V Quand même la prévention eût été 
^ le. chié- gj^tjje contreles Juifs , elle n'en eût 
moindre contre les Chrétiens; An tôt 
"^ puisque les Juifs en^toient les plus 

esaoemis. Il étoit éooc naturel qu'c 
prisât les Ckrétiebs , ou parce qu'on 1 
frardoit avec les Juifs, ou parce qi 
^ étorent méprisa. 

pîiîîÎM*p"r.i'a-' ILes^ philosophes, obstinés dans lei 

téteétéa k coin- ^ f f y -t i* 

b^ireiechm- temcs ct livrcs a leurs disputes, o 

à • la même prévention , et dédaïf 

d'abord de prendre connoissance dt 

mencem^s du christianisme. Cev 

lexandrie , cpii le connurent les pf i 

[ " rie purent être favorables à une de 

' dont l'esprit étoit contraire à leurs of 

,f et qui , condamneftit l'orgueil et la coi 

^ ' oôrdonnoit de croire avec humilité 

pourquoi, si qùekjties-uns se convei 
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e-plas grand nombre se déclara contre la 
■eliçioit cîrrëtienne , et n^omit rien pour 
rerapé(?her de se répandre. 

Quand on considère la magte, Tastro- 
logle, les oracles, les céiénionies religieu- ^" 
ses, les siipersiitioQS,ks^ opinions des sectes, 
et tous les préjugés cjui ré^noient , on n'i- 
magine pas qu'on pût être plus crédule 
(juon rétoit dans ces siècles. Cependant 
celte crédulité étoit opposée à la reli- 
gion (pi en condamnoif Fot>jet ; car-, plus 
on était ci^iite en ces x*lioses , moini 0|^ 
devoit croire en JésUs-Christ. • ^ 

TeU ont été eu généi ël les obstacles à 
rétabli,«scment du C4iri«tîani5me, Mais iP 
im foririi«l'a encore d'aûti*es. Toutes lesf 
^màoc» ^oBt s'amier pour le détruire. 



t. 
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CHAPITRE V. 

Considérations sur le premier siècle 
de V église. 

[î.S^Hwuf! ■L'E peuple ne raisonne pas, îl jtrgepar 
dtûrel £î"prt habitudc , et il est porté à croire toujpurs ce 
qu^il a cru une foi$# Il croit par imbécil-^ 
hté et sansjréfléchir* 

Le philosophe tient enCote plus à ses 
opinions. Il s'imagine être éclairé , parce 
qu'il raisonne; il compte d'autaHi plus sur 
ses lumières, qu'il raisonne plus mal; il 
s'ofTense, s'il est contredit; il s'entête par 
amour-propre- 

Les gens du xxionde, qui se piquent d^a- 
voir le plus de jugement /observent les pré- 
jugés du peuple , s'amusebt des disputesf 
des philosophes; et, finissant par mépri- 
ser ce qui se dit de part et d'autre , ilsf 
jugçnt que tout est problématique. Ils con- 
sidèrent sur-tout d'un œil indifférent les^ 
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questions les plus importantes, lorsque le& 
circonstances détournent leur attention sur 
de grands intérêts où il s'agit de leur for- 
tune et de leur vie. C'est ce qui a dû 
arriver dans le premier siècle , sous les 
règnes de Tibère, de Caligula, de Claude, 
de Néron et de Domitien. 

Dans de pareilles conjonctures, les hom^ 
mes les plus éclairés ne sauroient faire une 
révolution subite , quelque science et quel-' 
que éloquence qu'on leur suppose. Le peu- 
ple ne sera pas capable de suivre leurs rai- 
sonnemens , les philosophes les combat- 
tront , les gens du monde ne les écouteront 
pas. Il faudroit des siècles pour éclairer 
Tunivers avec le secours seul de la raison, i 

Aussi les apôtres étoient-ils tout-à-fait. »« bomme. 

•' ignor.ins étuicnt 

ignorans. Leurs écrits sont sans art ; ils ne J,*^""^* * ^** 
montrent que du mépris pour les science^ . 
des Gentils ; ils font gloire d'une sagesse 
qui paroît folie auxf yeux du siècle ; et ils 
n'appellent d'abord à eux que les hommes 
simples dont Tesprit est mieux disposé,, 
parce qu'il est moins corrompu. 

On ne manqua pas de reprocher aux 
Cbëtiens que la plupart de ceux qu'ils 

5 
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Gonvertissoient ëtoient des hommes sans 
«lettres ; et c^ëtoit avec fondement, dans le 
premiersiècle de P^lise* Mais ces ignoracs, 
une fois convertis, ëtoient éclairés par une 
sagesse bien snpérienre à la sagesse ht" 
maine ; et , devenant capables de pré<jier 
eux-mêmes Tévangile , ils dévoient enfin 
convaincre les savans. ^ignorance n'est 
donc pas un reproche à faire aux premiers 
Chrétiens. (Test une preuve que la religion 
ne se répandoit pas par les mêmes moyens 
que les sectes des philosophes. 
tN «idnreiM Les miraclcs de Jésus-Christ , annoncés 
^ par les apôtres qui en avoient été témoins, 
et confirmés par les miracles qu^ils faisoient 
eux-mêmes, voilà le^ causes de la propa- 
gatîon du Christianisme. Les boiteux qui 
marchent , tesaveugtesquivoient, les morts 
qui ressuscitent , le don des langues com- 
muniqué par rimpositicm des mains, sont 
autant de démonstrations àlapwtée de tout 
le monde. Sltesnedemandentpasqoeceui 
qui )e$ donn^^it se soient instruits dans 
ie^ a icno^> hum^inei ^ ni que cem «juij 
s'y rendejal $e mieikt ctercë? dans fart ( 
Qa vit , on Œut ^ d la foi. 
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sellée du sang des mart3rrs , parvint, dans 
î$ siècles suivans,à ceux qui n'avoient pas 
u. En efiFet, peut^-il rester quelque doute 
uand des milliers de témoins prouvent la 
érité de ce quHls attestent, en souffrant la 
Qort au milieu des tourmens ? 
Saint Etienne fut le premier martyr, et i»«mîèreitms- 

* N •/ ' dieationj dan* 

j'est alors que lesfidelles , persécutes à Jéru- ^ ^ 
jalem , se dispersent dans la Palestine , prê- 
chent par-tout l^évangile , mais nePannon- 
cent néanmoins encore qu^aux seuls Juifs. 
Philippe , un des sept diacres , vint prêcher 
âSamarie : car on ne confondoit pas les Sa- 
maritains avec les Gentils , quoique les 
Jmfs les jugeassent hérétiques : en efiët , ils 
avoientla circoncision, et faisoient pro fes- 
ton d'adorer les vrai Dieu suivant la loi de 
Moyse. Plusieurs se convertirent à la vue 
desmiracles, et furent instruits et baptisés, 
le saint diacre ne pouvant leur donner lui- 
même le S. Esprit, Pierre et Jean vinrent 
^XJonsommer son ouvrage ; ils imposèrent les 
Jnains sur les nouveaux convertis ; et le 
jS. Esprit , descendu sur eux , donna des 

marques de sa présence par le don des lan- 

nés et d^autres grâces sensibles. 
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Simon le m*- Parmî ccux qui embrassèrent la faî , ëtoit 
un magicien , nommé Simon ; mais sa con- 
version n'étoit pas sincère: il songeoit seu- 
lement à se perfectionner dans son art, et il 
espéroit d^apprendre de Philippe le secret 
de faire des prodiges. Aussi,quand il vitles 
merveilles opérées par Timposition des 
mains, il ofirit de l'argent aux apôtres, 
pour obtenir d'eux le pouvoir de.communi- 
quer lui-même le S. Esprit. Que ton argent\ 
périsse avec toi, lui dit S. Pierre , toi qui 
penses que le don de Dieu peut s* acquérir 
ai^ec de V argent. 

Alorsrenoncahtau Christianisme, Simon 
ne songea plus qu'à se faire chef d'une secte 
Nouvelle. Oh le regarde comme hérétique , 
sans doute parce qu'il avoit été chrétien:' 
on devroit plutôt le compter parmi les im- 
posteurs qui se sont donnés pour le mej^sie. 
Il n'a rien conservé ni des dogmes,ni de la 
doctrine de Jésus-Christ. Son système, qui 
est on ne peut pas plus extravagant , ne 
mériteroit pas de nous arrêter , s'il ne l'avoit 
pas puisé dans des sources d'où sont nées 
plusieurs hérésies. 

D'après les principes de Zoroastre , te 
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Orientaux se représent oient , au-delà du 
monde, une lumière immense qui , étant 
répandue dans un e>pace sans corps , étoit 
pure et sans mélange d'aucuneombre. Cette 
lumière, toujours vivante, étoit supposée 
donner la vie atout; et Fécoulement de ses 
rayons, qui se répandoient àFinBoi, faisoit 
concevoir comment tous les êtres en ve- 
noient par émanation. Car , disoient-ils , ce 
monde n'est qu'un lieu de. ténèbres , où 
quelques rayons se sont répandus. Or les 
ténèbres ne sont qu'une privation de lu- 
mière ; elles ne sont rien par elles-mêmes j 
il n'y a donc de réel dans ce monde que ce 
qui émane de cette lumière première, pure 
et immense. Voilà, du moins autant qu'on 
le peut deviner , comment ces philosophes 
expliquoient l'émanation de la matière. 
D'oùnous pouvons conclure que, selon eux, 
les corps ne sont qu'un composé de peu de 
lumière et de beaucoup de ténèbres , ou 
autrement d'un peu d'être et dé beaucoup • 
dé privations. 

' Mithra , c'est ainsi qu'ils nômmoient 
cette source de lumières , ne pouvoit pro- 
duire que des dieux comme lui, puisque les 
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ténèbres ne pouvoîent approcher de sa 
substance lumineuse. Les dieux, qui en ëma- 
noient immédiatement , participoient donc 
à toute la plénitude de^sa lumière ou de sa 
divinité. Mais , les émanations venant à se 
succéder, il se trouvoit enfîades dieux qui 
étaient tout-à-fait hors de cette plénitude. 
L'essence divine s'affoiblissoit donc en euxà 
proportion qu'ils s' éloignoient davantage de 
leur source ; et ils devenoient d'autant plus 
imparfaits qu'ils se rapprochoient et par- 
ticipoient plus des ténèbres. 

Cette suitQ d'esprits remplîssoit l'inter- 
valle qui est ^ entre Dieu et la matière ; 
et ceux qui s'étoient rapprochés des té- 
nèbres avoient seuls produit le monde ; 
mais ils û' avoient pu le produire que très- 
împarfqit , parcJe que des ténèbres naissent 
nécessairement le froid , les infirmités , les 
maladies, la mort. 

. Ces esprits présidoient à tout : ils étoient 
drans les çieux , dansles airs , dans la terre, 
plus puissans que les âmes qui émanoient 
comme eux, mais qui étoient à une plus 
grande distance de la source commune , ils 
lo^a voient forcées de s'unir aux corps, et ils 
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les avoient assujetties à toutes les misères de 
la vie. 

Tout ëtant donc plein d^anges bons et 
mauvais , il s'agissoit de se soustraire aux 
uns , de se rendre les autres favorables , de 
se dégager des liens du corps , de s^élever 
au-dessus des ténèbres, et de tendre vers la 
source de la lumière. Voilà sur quels princi- 
pes on imagina les superstitions et les extra- 
vagances delà magie ; et Simon prit toutes 
ces absurdités dans récoled'Al^tandrie. 

Dieu , selon lui ^ subsiste dans une lu* 
mière inaccessible. Les Eons ou Éones sont 
les substances divines qui en émanent plus 
immédiatement. Ils sont les uns actifs , les 
autres passifs : ils sont de différent sexe : il 
n'y en a qu'un certain nombre» 

L'intelligence étoit d'abord destinée à 
former le inonde ; mais sVtant échappée de 
la plénitude de lumièrev du sein de Dieu, 
elle avoit engendré les anges qui , ayant 
usurpé Tempire sur le monde, leur ouvrage, 
eurent Tambition d'être reconnus pour le^ 
seules divinités. Dans cetèe vue ils avoîent 
empêché leur mère de retourner à son prin- 
cipe, la faisant passer de corps en corps. 
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et l'exposant à toutes sortes d'ignomînîe. 
«Mhnpê«tu- Simon se donnoit lui-même pour un de 
ces Eons qui, étant émané immédiatement, 
avoit plus de puissance que tous les anges 
ensemble. Il-étoit venu pour délivrer Tin- 
telligence , et pour enlever le monde à la 
tj^rannîe des démons. Il avoit avec lui une 
femme débauchée qu'il avoit achetée à Tyr, 
et qu'il disoit être cette intelligence même. 
Il la nommoit Hélène ou Sélène, c'est-à- 
dire , la Ikiine ou Minerve. Il prétendoit 
qu'elle étoit descendue en terre, en passant 
de ciel en ciel ; qu'elle étoit cette même 
Hélène qui avoit été la cause de la ruine de 
Troye ; et il lui donnoit quelquefois le nom 
de S.. Esprit , la représentant comme l'ame 
du monde et la source de toutes les âmes. 
Quant à lui ^ il n'étoit rien moins que ce 
qu'il paroissoit; il n' avoit que la figure de 
l'homme. Il étoit un Eon , un Sauveur, le 
Messie ; et il vouloit bien être adoré sous le 
nom de Jupiter. Venu pour rétablir l'ordre, 
pour détruire les maux produits par Tam- 
bition des anges, et pour procurer le salut 
aux hommes , il assuroit qu'il suffisoit de 
Illettré son espérance en lui et en son Hélène, 
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,. disant d'aîUeurs que les bonnes œuvres sont 

inutiles , çt que la distinction du bien et du 

mal moral n'est qu'une invention des anges 

pour tenir les hommes dans la servitude. 

Il lui falloit des miracles. Il se vanta donc 
d'attirer des enfers les âmes des prophètes, / 

d'animer les statues, de changer lespieires ' 

en pain , de passer sans résistance au travers 
des rochers, de se précipiter du haut d'une 
montagne sans se blesser, de voler dans les 
airs, de se rendre invisible , de prendre telle 
forme qu'il vouloit , etc. Ces mensonges, 
aidés de quelques prestiges, persuadoient le 
peuple , qui croit volontiers lorsqu'on lui 
promet des merveilles. 

Simon jForma donc une secte. Il eut de Q"e ï" »•- 

mains ne lonf 

grands succès à Samarie. Si nous en croyons E^e '"iîe"îê«.' 
S, Justin , il fut reçu à Rome comme un ^'*"^* 
Dieu^ et on lui éleva une statue , avec cette 
inscription : Simoni Deo Sancto. Ce saint 
a vu lui-même cette statue , qui subsistoit 
encore vers Tan i6o. S. Clément d'Alexan* • 
d>iç, S. Irénée , S. Cyrille de Jérusalem, 
TertuUien , Eusèbe et Théodorat assurent 
la même chose ; et S. Augustin ajoute que 
cette statue avoit été dressée par autorité 
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publique. Voilà un fait bien attesté ; ef , ce 
qui semble le confirmer, c'est qu'il ne pa- 
roît pas avoir jamais été contredit par les 
payens. 

Mais dans l'île du Tibre , au même en- 
droit où S. Justin xjroit avoir vu cette sta- 
tue , on en déterra une en 1 674 , avec cette 
inscription qui subsiste encore : Semoni 
Deo Sanco. G'étoit là les noms d^une 
divinité qui présidoit aux sermens. Cette 
découverte a fait conjecturer que S. Justin, 
préoccupé de Simon le magicien, aura lu 
trop rapidement , et sera tombé dans une 
méprise. Plusieurs raisons viennent même 
à l'appui de cette conjecture. 

Premièrement, l'esprit du gouvernement 
ne permettoit pas d'introduire à Rome de 
nouvelles divinités. Si les Homains ont dé- 
féré les honneurs divins aux empereurs , 
c'étoit par crainte ou par flatterie ; comment 
les auroient-ils accordés à un étranger sans 
naissance , sans crédit , sans autorité ? 

En second lieu , les lois condamnoîent 

. les magiciens; elles ont plus d'une fois sévi 

contre eux : elles punissoient sévèrement 

ceux qui les consultoient. Que la populace 
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ait donc été séduite par les prestiges de 
Simon , le sénat se sera-t-il aveuglé lui- 
même jusqu'à diviniser , dans cet homme, 
ce qu'il méprisoit dans les autres magiciens ? 
Cette apothéose , si contraire aux lois , se 
seroit-elle faite sans obstacles ? les histo- 
riens n'en auroient-ils point parlé ?ct ne se 
seroient-ils pas fait un devoir d'en marquer 
toutes les circonstances ? 

En troisième lieu , si les Romains avoient 
adoré Simon , ils auroient adopté ses er- 
reurs , et on enérouveroit depuis quelques 
traces dans leur religion. Or cela n^est pas. 
Les pères mêmes , qui leur reprochent de 
Tavoir reconnu pour Dieu , ne leur repro- 
chent pas d'avoir embrassé sa doctrine. Lés 
Romains ne paroissent seulement pas l'avoir 
connu ; ou du moins il faut qu'ils l'aient 
bien négligé, carie nom de cet imposteur 
ne se trouve dans aucun de leurs écrits. 

Enfin , quant aux pères qui parlent de la 
statue de Simon , ils n'ajoutent rien au té- 
moignage de S. Justin , parce qu'ils auront 
répété le fait d'après lui , ou d'après des 
bruits populaires, auxquels la méprise de 
ce saint a voit donné lieu. Si S, Augustin 
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dit que cette apothéose s'étoit faîte par au- . 
ioviié publique, c est que, Tajant supposée 
vraie , il a jugé avec raison qu'elle n'avoit 
pas pu se faire autrement. D'ailleurs,quand 
un fait s'est une fois répandu , il n'est pas 
étonnant qu'il s'y joigne de nouvelles cir- 
constances. 
An^reraitqu'on Vcrs l'an 65, sous Néron, Simon, étant 
deûliar'*'^'''^ à Rome, entreprit de voler, et vola, dit-on, 
(juelques momens : mais S. Pierre et Saint 
Paul s'élant mis en prière, il fut précipité, 
et mourut de sa chute. Gê fait est encore 
bien suspect : car on ne le trouve point 
dans les écrivains anciens, qui ont recueilli 
avec plus de soin tout ce qu'ils savoient de 
cet imposteur ; et ceux qui le rapportent 
ne remontent pas plus haut que le troisième 
siècle; encore ne s'accordent-ils pas sur les 
circonstances. Quoi qu'il en soit, les apôtres 
n'avoient certainement pas besoin de ce 
triomphe. 
j>,Gnr>ttîcrne« Je passc sous silence d'autres magiciens 

ont piiîik' «înns ^ * ^ 

la m^mo ^iirce moins célèbres. Mais j'ai du vous faire 
connoître Simon, parce que plusieurs héré- 
tiques ont puisé dans la même source que 
lui, et sont tombés dans des erreurs sem- 
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blables ; on les nomme Gnostiques y mot 
qui signifie éclaires. 

Le:* Gnostiques ont forme qu?ntité de 
sectes. 11 seroit bien difiicile de marcjuer 
en quoi elles diffèrent. Il y en a même plu- 
sieurs dont on ne sait que le nom. En gêne- 
rai, les anciens hérétiques afTectoient de se 
dire Gnostiques , parce qu'ils se flatloient 
d'être venus pour répandre la lumière :' 
mais ceux qu'on nomme plus particuliè- 
renaent ainsi sont des philosophes qui se pi- 
quoient d'avoir des connoissances supérieu- 
res sur Dieu et sur le monde. Leur système, 
ainsi que celui de Simon , portoit sur les 
émanations de Zoroastre. Ilsentreprenoient 
d'expliquer la génération de tous les êtres 
par une suite de dieux , d'éons , d'anges , 
d'esprits ; considérant le premier principe 
comme une mer immense , comme un 
abyme qui comprenoit tout, et d'où ils 
voyoient sortir des écoulemeus qui s'al- 
téroient peu- à-peu, et qui se terminoient 
à la matière. Enfin ils croyoîent rendre 
raiîîon du mal moral et du mal physique; 
parce qu'ils imaginoient que les anges qui 
avoignt formé le monde étoient imparfaits, 
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et qu'il s'ëtoît d'ailleurs répandu dans leurs 
ouvrages des démons malfaisans. Prévenus 
pour cette doctrine , ils se précipîtoient 
dans toutes les erreurs qu'elle entraîne. Ils 
n'étoient occupés que des moyens de se sous- 
traire aux puissances des ténèbres; et ils se 
vantoient dj réussir par des initiations, 
des sacrifices et des abominations de toute 
espèce. 
;Lmttmmt. Frappés des miracles, ces philosophes 
embrassèrent le Christianisme : mais, bien 
loin de renoncer à leurs principes, ils cru- 
rent pouvoir les allier avec la doctrine de 
' Jésus-Christ^ et jugeant même qu'ils étoient 
destinés pour l'expliquer , ils accusèrent les 
apôtres de l'avoir mal entendue. 

Ils dirent que le Sauveur n'étoit qu'un 
de leurs Eons , une de ces premières éma- 
nations qui participoient le plus à la divi- 
nité ; et ils en conclurent qu'il n'avoit pas 
pu prendre réellement un corps; et que sa 
naissance, sa vie, sa passion, sa mort, n'é- 
toient que des apparences. En un mot, ik 
nièrent qu'il se fût incarné, qu'il eût souf- 
fert, et qu'il fût ressuscité, 
Sur les méme^ principes^, ils nioient en- 
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tore la résurrection , n'imaginant pas que 
les âmes pussent tout-à-Ia-fois retourner à 
Dieu et être unies à des corps. Ils les con* 
damnoient même à passer successivement 
dans plusieurs animaux ; et ils ne les ju- 
geoient dignes de remonter au principe de 
toutes choses , qu'autant qu'elles seroient 
remplies de la doctrine qu'ils enseignoient. 
Je ne m'arrêterai pas davantage sur les 
erreurs des Gnostiques : je négligerai même 
de vous parler des difïërentes sectes qu'ils 
ont formëes : il me suffit de vous avoir 
montré la source d'où ils ont tiré toutes, 
les absurdités qu'ils ont pu dire. 

L'église 5 troublée par des hérétiques, et je.^t^'^t'^ 
combattue par des imposteurs, étoit encore 
persécutée par les Juifs , et faisoit néan- 
moins de grands progrès. S. Paul , con^ 
verti miraculeusement lorsqu'il ne son- 
geoit qu'à répandre le sang des Chrétiens, 
devint apôtre lui-même, et contribua beau- 
coup à répandra la foi. 

Il vint à Jérusalem trois ans après sa M«uT.datp». 
conversion. Les fidelles alors y jouissoient 
de la paix , marchant dans la crainte du 
Seignei^r , et «'édifiant mutuellement. Il 
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n'y avoît point de pauvres parmi eux. Les 
plus riches vendoient^leurs maisons ou leurs 
terres : ils en mettoient le prix aux pieds 
des apôtres, et les biens ëtoient en commim. 

Les fidelles s'assembloiént les dîman" 
ches dans une maison particulière. Ils li- 
soient Fécriture , ils écoutpient les exhpr- 
tations des apôtres , des prêtres ou des 
prophètes inspires extraordinairement. Ils 
chàntoient ensuite les pseaumes de David, 
ou d'autres cantiques , et faisçient ensem- 
ble un repas , qu'on nommoit ^agape : mot 
grec , qui exprime une charité mutuelle. 
Cet usage s'étoit introduit pour entretenir 
Tunion , et en ihémoire de la cène où Je'sus- 
Christ institua Teucharistie. C'est aussi 
dans ce repas qu'on donnoit la communion 
aux fidelles. 

Cependant, la persécution ayant recom- 
mencé , les apôtres se dispersèrent vers 
l'an 42 , au commencement du règne de 
Claude. Ce fut alors que S. Pierre vint 
établir son siège à Rome, après Taivoir 
tenu sept ans à Antioche, et avoir prêché 
aux Juifs dispersés dans le Pont, la Galatie, 
la Cappadoce, l'Asie et la Bithynie. 
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Beaucoup de Juifs s'ëtoîent convertis : 
mais, le corps de la nation s^étant opi- 
niâtre daçs son aveuglement , Tévangile 
fut porté aux Gentils , et les apôtres prê- 
chèrent avec fruit dans toutes les provinces 
de Fempîre. 

La conversion des payens occasionna ae^'oLtuadoû- 
quelques divisions : car les fidelles cir- ^ i'** * «■ 
concis, se regardant comme le seul peuple 
de Dieu, ne croyoient pas devoir partager 
avec d^autres la grâce de Tévangile : ils 
Vouloient au moins obliger , à la circonci- 
sion et aux observances de la loi mosaï- 
que, tous les Gentils qui embrassoient le 
Christianisme* 

Cette question donna lieu au premier ci tui 
concile. Cinq apôtres, S. Pierre, S. Jean, 
S. Jacques, S. Paul, S. Barjuabë et plu* 
sieurs prêtres s'ëtant assemblés, il futdëcidë 
que les observances légales n^étoient plus 
nécessaires. Néanmoins on les toléra en- 
core dans les Juifs convertis; et les apôtres, 
voulant maintenir la paix, s'y conformè- 
rent eux-mêmes quelquefois. Ils étoient. 
bien^éloignés de condamner^ comme mau« 
vaises , des cérémonies qui avoient été 
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bonnes pour le temps auquel Dieu les 
avoit ordonnées. 
n^*t**p«m1 ui ^^ charité régnoit entre toutes les églises. 
^^'' Les riches se faisoient un devoir de sou- 
lager les pauvres ; et on envo^oit de toutes 
parts des aumônes à Jérusalem , pour se- 
courir les fidelles qui étoient en grand 
nombre dans la Judée. Les apôtres ne 
négligeoient rien , pour maintenir cette 
paix et cet amour. Ils ne vouloient pas 
que les Chrétiens eussent des procès , ou 
^u moins ih vouloient quMls prissent d'au- 
tres Chrétiens pour arbitres. En effet , il y 
avoit quelque danger d'idolâtrie à paroîTre 
devant les tribunaux des payens , ne fût-ce 
qu'à caùsedes sermens. C'est pourquoi, da m 
la primitive église, les évêques ont été les 
firbitres des différends qui s'élevoient parmi 
les fidelles ; et cet usage a subsisté long- 
temps. 
Dm «mpot. La charité des Chrétiens excita Tavidité 

têUTê trouLlmt 

^T^' de ces hypocrites qui font dégénérer en 
abus les choses les plus «aintes. Il y eut de 
ces hommes qui prêchèrent Tévangile pour 
exiger de grosses rétributions. Ils pilloient 
ias fidetUes : ik ks traitoient durement j fax- 
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«ant un trafic de leurs travaux, et cherchant 
à s'élever en abaissant les vrdis apôtres. 
C'est ainsi que des imposteurs abusoîeût 
de la piété des Chrétiens. 

Alors rée;noit Néron. Ce prince, voulatit ^^'/^"tîoM 
détourner sur des innocens la haine qu'on ^ 

lui prtoit , aceu,4a les Chrétiens de Tin- » 

cendie dont on Taccusoit lui-même. C'est 
le premier empereur sous le(juel ils ont été 
persécutés, et ils en faisoient gloire. Sur la- 
fin de son règne, S. Pierre et S. Paul souf- 
frirent le martyre à Rome ; et S. Marc , 
en Egypte, où il avait i*épandu la foi. Il y 
avoit déjà dans cette province des Chré- 
tiens qui menoient la vie de Thérapeutes. , 

Alors Vespasien inarchoit contre les sott.Terpa«eB 
Juifs, qui, après avoir essuyé bien des ;i;|; ,;,"<;5£l,*' 
vexations , «''étoient enfin souleivés. Divisés 
entre eux , pressés par les troupes romaines 
dont Titus prit le commandement , ils fu- 
rent réduits aux plus cruelles extrémités; 
La ville de Jérusalem fut prise et détruite^ 
ainsi que le temple , comme Jét>us-Ghrist 
Favoit prédit. 

Les Juifs ayfct ensuite causo quelques 
troubles en Egypte ," Vespai>ien ordonna 
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d'abatte le temple qu'ils y avoîent bâti; 
malgré les défenses de la loi , environ cent 
' cinquante ans avant Jésus-Christ. Il crai- 

gnoit que ce ne fût pour eux une occasion 
de se réunir ^ et de se porter encore à la 
révolte. Ses ordres ne furent pas absolu- 
ment exécutés : mais ce temple fut au moins 
fermé, et on ne permit plus d^y faire aucun 
N^ exercice de religion. Alors les Juifs, restés 

sans temple et sans sacrifices, cessèrent de 
former un peuple à part ; et depuis il ne 
leur a jamais été possible de se réunir. Il 
semble que Joseph , leur historien, n'ait 
écrit que pour montrer Taccomplissement 
des prophéties : témoignage d^ autant plus 
fort que , venant d'un Juif, il ne sauroit 
être suspect. 
i>« ciirrftîent Les Juifs souffrirent beaucoup sous Do- 

wiu enveloppé. , . 1 J -i 

^on'^e^D^?- Diitien , qui exigea , avec la dernière n- 
jSi/*^* *" gueur , les tributs dont on les avoit chargés, 
et .qui porta, sur, la fin de son règne, des 
édits cruels contre eux. Cette persécution 
enveloppa les Chrétiens que les payens ne 
. distinguoient pas encore des Juifs; Flavius 
Clément, cousin germaij#de f empereur, 
pçrdit la vie. Sa femme et sa nièce, toute* 

V 
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leuï nommëes Domitilla, furent bannies. 
/apôtre S. Jean , sorti miraculeusement 
d une cuve d'huile bouillante , fut relégué 
i Patmos ; et plusieurs autres Chrétiens 
loufii'irent le martjre. On les accusoit de 
judaïsme , d'impiété , et d'athéisme. C'é- 
toit en effet les seuls crimes dont ils pus- 
sent être coupables aux yeux des payens. 
Cependant tous les efforts des puissances 
devenoient mutiles. L'église s'afferniissoit 
au milieu des persécutions : elle croissoit 
de plus en plus. Rien ne prouve mieux 
qu'elle n'est pas Touvrage des hommes. 
La prévention contre les Chrétiens étoit prfv«ition gi^- 

* nérale coutre les 

générale. Les peuples se soulevoient contre ^^^^^'^ 
enx sans les connoftre, et le gouverne- 
ment avoît pour maxime de les condamner 
sans s'informer ni de leurs mœurs , ni de 
km: doctrine. Si les plus modérés ne les 
persécutoient pas •, ils les abandonnoient 
au moins comme des hommes peu raison- 
nables , qui méritoient d'être les victimes 
de leur entêtement. Les persécutions que 
S. Paul a souffertes nous font voir avec 
quelle indifférence les Gentils traitoient 
paiement les Chrétiens et les Juifs. Gai- 
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lion, frère de Sénèque , étant proconsul 
d'Achaïe, ne voulut pas seulemeat écouttjr 
S. Paul, accusé par les Juifs d'introduire 
un culte contraire à la loi : S^il s^agissoit 
de quelque crime ou de quelque injus- 
tice, je vous ecouterois y leur dit-il ; mais 
si ce sont des questions de mots sur 
votre loi y je m^/^n rapporte à vous, et 
je îieîi veux pas être le juge. Portius 
Fe;stus , gouverneur de Judée, traitoit ces 
choses avec la même indifférence : Ils ne 
Vont accuse\ difoit-il, en parlant de Saint 
Paul, d^aucun des crimes que je soup- 
çonnais ; mais seulement ils proposoient 
cçntre lui des questions de leur religion ^ 
et parlaient d^un certain Jésus mort ^ 
que Paul disait être viiumt. 
T.M pw«ttts Si les Gentils confondoient les Chrétiens 
de* philosophe, avec les Juils , il etoit naturel qii ils con- 
«^••- fondissent encore les hérétiques et les ca- 

tholiques , et que par conséquent ils se pré- 
vinssent de plus en plus contre Téglise. Or 
les prêtres du paganisme se prévalurent de 
cette prévention aveugle. Ils rejetèrent sur 
la religioa les erreurs qu'elle condam- 
noit : ils la rendirent méprisable et odieuse 
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ilomnies ; et ils ëchaufiT&rent si 

du peuple , ,qtie c^étoit assez 

Chrétien pour être juge digne 

eut même des philosophes » 

nt à eux , prirent la défense 

parce que c'étoit la religion 

ollonius de Tyane , Pytha- 

plus célèbre. Je n'en dirai 

, parce que son histoire, 

it vingt ans après sa mort, 

caractère de vérité. On 

te , malgré la grande ré^ 

{oui à Rome et dans tout 

nmoins laissé, après lui, 

tateurs. Il mourut fort 

de pas sur son âge. 

religion n'a-t-elle pas 

icre dans ce premier 

inemis à combattre ! 

^^ , dans-Fabbé Fleury 

^ nombre des mira- . 

s ne serez pas étonné 

»hé. 
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CHAPITRE VI. 

Idée générale des événemens dans 
le second siècle de V église. 

cîiéîi*rgoû* ^ ERVA avoit défendu qu'on accusât per- 
itntiâpai». sonne d'impiété ou de judaïsme : il avoit 
même diminué 4es tributs dont onacca- 
bloit les Juifs ; et, en rappelant les exilés , il 
avoit rendu la liberté à ceux qu'on avoit 
bannis sous prétextede religion. Ge fut donc 
un temps de repos pour l'église ; mais ce 
temps fut court, puisque ce prince ne régna 
qu'un an et quelques mois. 
•"é/wifrrll Tjrajan défendit les assemblées qui n'é- 
^"** toient pas autorisées par les lois. G'étoît dé- 

fendre indirectement l'exercice de la reli- 
gion chrétienne. Ge fut donc une occasion 
de recommencer les persécutions , et l'église 
fit de nouveaux progrès , parce qu'elle eut 
de nouveaux martyrs. 
Maî. 6n ne Gepeudant ccux qui commandoientdans 
itur ii«i>m«. jgg provinces n'étoient pas peu embarrassés 
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sur la conduite qu'ils dévoient tenir : nous 
en voyons la preuve dans une lettre que 
Pline le jeune , gouverneur de Bithynie , 
écrivit à Trajan pour le consulter. Il deman- 
de ce qu'on punit dans les Chrétiens, ou ce 
qu'on recherche ; si c'est le nom seulement, 
ou quelques crimes attache's à ce nom ; si , 
distinguant les âges , on doit traiter les en« 
fans avec moins de rigueur ; s'il faut par- 
donner à. ceux qui se repentent, ou si c'est 
assez d'avoir ëté une fois chrétien pour être 
censé encore coupable, lorsqu'on est revenu 
au culte des idoles. ' 

Dans cette incertitude , il envoyoit ce- 
pendant au sypplice ceux qui persiëtoient ; 
ne doutant pas que leur opiniâtreté ne mé- 
ritât au moins d'être punie. Mais le nombre 
des accusés l'effrayoit : il envoyoit de tout 
âge, de tout sexe , de toute condition : cette 
superstition, ajoute-t-il, avoit infectâtes 
villes et la campagne ; et il avoit trouvé les 
temples presque abandonnés. 

Il ne négligea pas de rechercher en quoi 
les Chrétiens pouvoient être coupables. Mais 
il ne trouva qu'une superstition excessive ; . 
et tout ce qu'il put apprendre de ceux 
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itién^esqui eurtnt la foi blesse d'abandonner 
la foi , c'^est qu'ils s'^assembloient un certain 
jour avant le levet du soleil; qu'ils chan- 
toiènt un cantique en l'honneur du Christ , 
leur dieu ; qu'ils s'engageoient par serment, 
non à commettre aucun crime, mais à ne 
faire ni vol, ni larcin, à ne point manquer 
à leur parole , et à ne point dénier un dépôt ; 
et qu'ils se rassembloient uhe seconde fois 
pour prendre un repas. Pline, ne voyant 
rien dans tout cela qui fût dif^,ne de châti- 
ment , renvoyoit tous les accusés qui désa- 
vouoieint le Christianisme , et qui faisoient 
des actes d'idolâtrie. 

On voit par cette lettre combien la reli- 
gion chrélienne étoit déjà répandue. Mais 
ce qui étonne , c'est l'aveuglement des Gen- 
tils. Gomment Pline , après toutes ses re- 
cherches, ne trouvoit-il dans les Chrétiens 
que de l'opiniâtreté et de la superstition? 
Comment n'a-t-il pas soupçonné leur culte 
d'être au moins le plus raisonnable ? Et com- 
ment n'a-t-il pris aucune cbnnoissance des 
miracles qui en prouvoient la divinité ? 
Sans doute qu'entraîné par l'esprit du gou- 
vernement il cherchoit moins à découvrir 
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ce que croyoîent les Chrétiens, qu'à les for- 
cer à croire comïiie lui. Peut-être aussi ceux 
à qui il fit souffrir le martjre étoient-ils 
plus faits pour répandre leur sang que pour 
raisonner sur leur croyance. 

Trajan approuva la conduite de Pline , - 
de'clarant qu'il falloit punir ceux qu'on ac- 
cusoit, s'ils s'avouoient Chréliens,' et ren- 
voyer, couaine innocens, ceux qui sacri- 
fioient aux dieux, quelque suspects d'ail- 
leurs qu'ils eussent été. Il défendit même 
de les rechercher, et d'avoir aucun égard 
aux accusations, lorsque c'étoit des libelles 
sans nom d'auteurs. Mais, s'ils sont coupa- 
bles, pourquoi ne pas les rechercher, et, 
s'ilsnelesontpas, pour(]uoi les punir? Voilà 
des contradictions où Ton tomboit, parce 
qu'on vouloit empêcher les progrès de la re- 
ligion; telle a été dans ce siècle la conduite 
des Gentils envers les Chrétiens. 

Cette prévention aveugle fi t durer la per- Po^rqtioî u 
sécutîon sous le règne suivant. Adrien, à la Jjj,"^;^"**'**"* 
vérité, ne porta point d'édits contre l'église: 
maisil étoit si attaché aux cérémonies reli- 
gieuses des Grecs et des Romains , et si 
adonné à Tastrologie , à la divination et à 
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la magîe , qu'on pouvoît impunément per- 
sécuter tous ceux qui se déclaroîent enne- 
mis de ces superstitions. D'ailleurs les Juifs I 
devenoient tous les jours plus odieux. Les 
dernières années du règne de Trajan , ils ] 
s'étoient soulevés en Egypte, ils avoient 
commis les plus grandes cruautés, et on ne 
les avoit soumis qu'après en avoir exterminé 
une grande partie. Or les Chrétiens parta- 
geoient la haine qu'on portoit aux Juifs ; 
c'étoit donc là une nouvelle raison pour les 
persécuter. 

^^iète«apo- Cependant Adrien étant à Athènes pour 
la seconde fois; la huitième année de son rè- 
gne, Quadratlui présentaunç apologie pour 
la religion chrétienne. Disciple des apôtres , 
il avoit comme eux prêché l'évangile, et fon- 1 
dé plusieurs églises.^Dans le même temps 
Aristide , philosophe athénien, fit aussi une 
apologie. Ce sont là les premiers écritsi pour 
^ la défense dé la religion. Il n'en reste rien : 
nous savons seulement qu'on en a fait beau- 
coup de cas, et que Quadrat s'appuyoit sur 
les miracles dont il démontroit la vérité. 

ta persAîutioo Lcs Taisous de ces deux apologistes furent 
soutenues par une lettre de Sérénius Gxa- 
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DÎanus, proconsul d'Asie, qui représentoit 
à l'empereur combien il étoit odieux de pu- 
nir les Chrétiens sur le nom seuL Adrien 
eut égard à ces remontrances. II ne voulut 
plus que les Chrétiens fussent les victimes 
des plaintes vagues et des cris tumultueux 
du peuple. Il ordonna qu'on les produiroit 
devant les tribunaux , pour être condamnés 
s'ils étoîent convaincus d'avoir fait quelque 
chose contre les lois, ou pour voir punir les 
calomniateurs qui leur supposèroient faus- 
sement des crimes: Cet ordre diminua la 
persécution , sans l'éteindre entièrement : 
car les assemblées seules étoient un prétexte 
suffisant pour accuser les Chrétiens. 
Adrien avoit envoyé une colonie à Jéru- i-" ^««'^ 

•^ font eaucie-m 

salem ; et, ayant rétabli cette ville sous le 
nom ^ Aëlia capitolina , il avoit bâti un 
temple à Jupiter dans la place même du 
temple de Dieu : les Juifs, ne pouvant souf- 
frir cette idolâtrie , se révoltèrent, et ce fut 
leur ruine. L'empereur, qui réduisit la Ju- 
dée en solitude, leur défendit d'oser jamais 
venir à Jérusalem , ou même d'en appro- 
cher. Cet événement est de la dix-huitième 
aimée d'Adrien , et de la cent trente -qua- 
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trième de Jésus^Christ. C'est Tëpoqucoùles 
restes de Tancienne servitude de la loi coin- 1 
mençèrent à s'abolir, parce qu'il n''y eut 
pliMt à Jérusalem que des Chrétiens , Gen- 
tils d'origine. 
com^wfe. Jusqu'alors les hérésies n'avoîeût ëté que i 

ment ck l« noc- *■ , \ '■ \ 

^ci^l '^"** 1^ système absurde des Eons,' manie et re- 
manié de bien des manières; et Valentîn, 
un des derniers et des plus célèbres de ces 
hérétiques , avoit donné naissance à bien 
des sectes. Mais Cerdon ayant imagine deux 
dieux, l'un bon l'autre mauvais, Marcian, 
son disciple , répandit , quelques années 
après, cette doctrine, et fit un grand nom- 
bre de sectateurs. Il importe peu d'exa- 
miner comment ils concevoient l'un et l'au- 
tre ce système. Il suffit de remarquer que, 
quoiqu'il^ rejetassent les Eons, ils ëtoient 
cependant Gnostiques à bien des égards. 
Ils raisonnoient en effet sur les mêmes prin- 
cipes ; et par conséquent leur hérésie étoit 
un rejeton de la philosophie orientale. 
conrwsîond^ L'égUsc avoit alors un grand défenseur 
dans Saint Justin , le plus ancien auteur 
ecclésiiastique dont il nous reste d^s écrits. 
Ké Gentil, et peu satisfait des opinions dans 
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îe.<îquelles îl avoit été élevé, îlchercîioit la 
vérité parmi les philosopheîj : il n'étoit eafia 
livré à la secte des Platoniciens. Déjà la con- 
templation des idées le ravissoit, et il se 
flattoit de s^lever bientôt jusqu'à Dieu. 
Rempli, comme il le dit , de cette folle es- 
pérance , il imagina de se retirer dans un 
lieu où , loin du bruit , il pût être tout en- 
tier à la méditation^Il y arrivoit, lorsqu'un 
vieillard l'aborda , l'entretint , lui fit voir 
que les Platoniciens ne connoissoient ni 
Dieu ni Tame, et lui persuada de lire les pro- 
phètes, nies lut: bientôt frappé de l'accomT 
plissement des Jjfophéties, il reconnut coni*' 
bien la simplicité de ces hommes inspirés 
étoit au-dessus des raisonnemens subtils des 
philosophes. 

Joignant à la çonnoîssauce delà philosoî^ 
phieune étude profonde de l'écriture sainte, 
il annonça la vérité; il la défendit : il avojt 
tout pour, y réussir. Ainsi que Quadrat çt 
Aristide, il adressa ses apologies à l'empe- 
reur. Il montra combien il étoit injuste d« 
punir les Chrétiens sur le. nom seul ; il e^^- 
posaleur doctrine; il ruina les calomnies, 
dontonles noircisisoit; il prouva la vérité 
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de la religiou par raccomplissement des 
prophéties et par les miracles de Jésus- 
Ghrist Cependant la persécution, qui n'a- 
voit jamais cessé entièrement, continua 
encore, quoique Antonin n'ait jamais 
publié d'ordonnance contre les Chrétiens, 
et qu il ait même défendu de les inquiéter 
au sujet de la religion. 
taiîoM* Kîit Après la mort de cet empereur, la per- 
^°^îrV^o^- sécution redoubla. Les lois contre les as- 
semblées particulières et contre toute re- 
ligion nouvelle étoient autant de prétextes 
qu'on saisîssoit; et les crimes ima]ginaires, 
dont on accusoit les Chrétiens , étoient les j 
motifs d'un soulèvement général. Les peu- 
ples ne cessoient de demander leur sang; 
les philosophes et les prêtres du paganisme 
entretenoient cette haine aveugle; et les 
gouverneurs suivoîent cette impression, soit 
par superstition, soit par foiblesse. Marc- 
Aurèle lui-même étoit trop prévenu pour 
résister au torrent. Comme homme d'état, 
il ne vouloit pas d'un culte qui ne pouvoit 
s'établir que sur la ruine de l'ancienne reli- 
gion; et, comme stoïcien , il necroyoitpas 
aux miracles , et par conséquent il ne les 
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Bxaminoît pas. Les Glirëtiens lui parois- 
soient des enthousiastes qui n^alloient à la 
mort que par obstination. Cependant, en- 
Demi de la violence, ainsi qu'Antonin, il 
défendit, dès la première année de son 
règne, toute persécution contre eux, et ne 
permit de les punir que lorsqu'ils seroient 
convaincus de quelque entreprise contre 
l'état. 

S. Justin lui adressa unre de ses apo- «^î^£iî 
logies, et souffrit le martyre sousson règne; ^^^' 
ïéglise eut encore pour défenseurs Më- 
liton, Athënagore et Apollinaire. Ils mon- 
troient Tabsurdité du paganisme , met- ' 
toient au jour les erreurs des philosophes. 
Ils prouvoient la vérité de la religion chré- 
tienne, et ils détruisoient les calomnies. 
Ils avoient tous le même objet dans leurs 
écrits, parce que Taveuglement des peuples 
étoit toujours le même. Mais on ne les 
lisoit pas, on défendoit même de les lire, 
et laveuglement contînuoit. 

"Le don de prophétie que Dieu accôrdoît f^^^*^"^ 
encore quelquefois à l'église , et dont on 
venoit même de voir un exemple dans 
S. Quadrat, donna lieu à quelques faujc 
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prophètes. Montan est le plusfameuxdecenx 
qui parurent sous ce règne. Il s^associa plu- 
sîeursautres imposteurs ou fanatiques , entre 
autres, deux femmes, Priscille et Maximille. 
Prophëtesses comme lui , elles avoient d'ait 
leurs de grandes richesses dont il se sei 
vit pour hâtet les progrès de son hérésie. 
' Toute cette prétendue prophétie n'étoii 
quW vrai délire, pendant lequel des dis- 
cours sans suite et sans jugement échap 
poierit par accès. Cependant Montan osoil 
se donner pour le S. Esprit; il prétendoil 
au moins que le Paraclet étoit avec lui 
dans toute sa plénitude ; que la promess^ 
que Jésus-Christ avoit faite de renvoyej 
s'accomplissoit en lui ; et que les apotie; 
n'avoient eu qu'une connoissance impai 
faite de la vérité. 

Jusqu'alors il n'y avoit point d'exempl 
que la prophétie se fût annoncée par de 
accès de démence. Il semble donc qu'on atl 
roit dû reconnoître l'imposture. Mais totj 
ce qui est extraordinaire est fait pour 
duire le peuple ; et les vrais prophète,** po 
toient à croire aux faux, parce que 
le monde ne sait pas examiner et db 
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lier. Cette hërësie se répandit donc ; dèn 
$SL naissance , elle infecta plusieurs prp- 
yinces de l'Orient. 

On n^avoit point tenu de concile depuÎ3 
celui de Jérusalem. A cette occasion, les 
évêques d'Asie s'assemblèrent en plusieurs 
endroits. Les Montanistes furent excom- 
muniés, et parurent se séparer volontiers 
de rëglise* Voici leurs erreurs. 

Ils condamnoiènt les secondes noces, ils ^^^^^^ 
rejetoient la pénitence; et , quoiqu'ils ac* 
cordassent à l'église le pouvoir de remet- 
tre les péchés^ ils soutenoient qu'elle n'en 
pouvoit pas donner l'absolution, l(H*squ'ils 
avoient été commis après le baptême. Sou- 
vent même ils disôient que ce pouvoir 
n'appartenoit qu'à leurs prophètes; ils préf- 
tendoient qu'il n'étoit pas permis de fuir 
dans la persécution , ni même de prendra; 
|des mesures pour n'être pas surpris dans 
|les exercices que la religion prescrit; et ils 
xélébroient leur culte sî pirbliquement qu'ils 
faroisâfiôentchercher k braver les infidelles. 
lis suivoient une discipline ri- 
i|f multiplioient les jeûnes, 

m pràtiquoTentplu^icur^ austérités qti'lU 
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s^imposoient comme autant d^obligationi. 

Ils pensoient encore, que les ^saints Jei 
patriarches et les prophètes rëgneroient m 
jour sur la terre avec Jésus-Christ, pen- 
dant mille ans ; quUIs commanderoient i 
toutes les nations; que, dans le cours de ce 
règne, ils jouiroient de tous les plaisirs; 
et que le Sauveur leur rendroit au cen- 
tuple tout ce qu^ils auroient quitté pour 
lui. Cette erreur , plus ancienne qu'eux, 
ëtoit commune à plusieurs hérétiques, à 
plusieurs écrivains de Téglise , et même 
à plusieurs martyrs ; tous ceux qui Tout 
embrafisée ne Texpliquent pas de la même 
manière. On les nomme millénaires. \ 

Cette erreur venoit d'un passage de l'a-l 
pocalypse mal entendu, ou de quelque to 
dition sans fondement. S. Papias conM 
bua sur-tout à la répandre; comme il éloiH 
disciple de S. Jean, son sufirage ne poit 
voit manquer d'avoir un grand poids. Ce- 
pendant, si nous en croyons Eusebe, c'étoit 
un esprit borné, qui ramassoit sans choh\ 
tout ce qu'il croyoit venir des apôtres, el 
qui débitoit bien des fables. i 

Sous Mâic-Aiurèle^il se forma encore 
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he autre hérésie, dont Talîen fut Fauteur^ s^arafite* •« 

' . Coutînpoi» 

népajeuy cest en étudiant les livres des 
lâtres quMl avoit appris à mépriser Vht 
iolâtrie. Il cherchoit quelque chose dé 
ieux , lorsqu'il trouva , ce sont ces termes, > 

^elques livres des Barbares dont la lec- 
ture le |!fersuada. Antérieurs, dit-il, à tout 
te qui a été écrit, ils sont de la plus haute 
antiquité. 

i Le style en est simple; les auteurs en pa- 
hnnssent sincères , on les comprend facile- 
ment : plusieurs de leurs prédictions sont 
accomplies , et leurs préceptes sont admi- 
rables ; c'est ainsi qu'il rapporte lui-mêine 
sa conversion. 

Il eut pour maître S. Justin ; et, tant 
que ce martyr Téclaira, il fut ferme dans 
la foi : il acquit même de la considération. 
Mais, trop fier de ses succès , il se livra après 
k mort de ce saint aux imaginations les 
fixxs extravagantes , et se crut fait pour 
BQseigner une nouvelle doctrine. Il ne fit 
^pendant que remanier^ les erreurs des 
If arcionites. Il supposa des Eons , il admit 
[eux principes,et condamna le mariage ; il 
éfendit l'usage du vin, et il ne permit pas 
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de se nourrir de la chaîr des anîmauxi 
Cette continence outrëe fit donner à ses sec- 
tateurs le nom d'Ëucratites ou de Continena 
Cette hërësie poussa plusieurs branches 
iM^rf^n.e<i^ Pendairt le règne de Commode , qui fu 

•ant Miu Cam- , % % i • \ * 

■wd0. de douze à treize ans , c est-à-dire , depuï 

180' jusqu^â la fin de 192 , l'égltse jouî 
d^une paix profonde. Il paroît d'abord éton 
nant que la persécution ait sur-tout ëclatij 
sous les meilleurs princes : niais, quand on 
y regarde de plus près , on cesse d'être sur- 
pris. En effet, Marc-Aurèle , tout entier au 
gouvernement , devoit punir les Chrétiens, 
puisqu'il les regardoit , comme perturba- 
teurs du repos public; et Commode, au 
coûtraîfe , devoit les laisser tranquilles, | 
parce qu'il négligeoit tout soin , et qu'il 
trouvoit ailleurs de quoi assouvir sa 
cruauté. 
onYiage. ae Sous son règue parut l'ouvrage que Saint 

ïw" ^^^^ Irénée, évêque d^ Lyon, fit contre les hé- 
rétiques. Il y expose leurs erreurs ; il les 
détruit par les fondemens;il leur oppose la 
foi et la tradition de toutes les églises ; il les 
combat par les miracles que les catholiques 
faisaient encore. 
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Après la mort de Commode , Tëglise ooestion mu 
puit encore de la paix; parce que les guer- p»qj« <ïo« «*«• 
(es civiles , qui durèrent cinq à six ans , , 
firent, en quelque sorte, oublier les Chré-j 
|iens,et que d'ailleurs Sévère commença 
par leur êtr^ favorable. On voit aussi qu'en 
igS et 196 on tint plusieurs conciles en 
Orient et en Occident ; ce qui û'auroit pu 
se faire si Téglise eût été persécutée. Mais, 
pendant cette paix, il s'en fallut peu qu'il 
ne se formât ifn schisme. Il s^agissoit de la 
célébration de la pâque : les églises d'Asie, 
conformément à leur tradition , la fixoient 
au jour qu'il avpit été commandé aux Juifs 
d'immoler l'agneau, c'est*à*dire, le 14 de 
la ]une de mars , en quelque jour de la 
semaine qu'il arrivât. Lesautres, ayant reçu 
de S. Pierre et de S. Paul une tradition 
différente, vDuloient qu'on la renvoyât 
au dimanche, Jour où le Sauveur est res- 
suscité. 

Cette question avoit déjà été [agitée, Po- 
lycarpe, évêquede Smyrne, étant à Rome 
en 160 , l'avoit même traitée avec le pape 
Anicet : n'ayant pu renoncer à leur coutume 
ni Tun ni l'autre, ils se séparèrent , etcon- 
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vinrent cependant quW nedevoîtpasrom* 
pre la paix pour un sujet si léger. 

Le pape Victor en jugea tout autrement; 
car, en 196, il excoibmunîa les ëvêques 
d'Asie , parce qu'ils ne voulurent pas se 
conformer à Tusage de l'église romaine. 
Cette conduite fut généralement désapprou< 
vée : les évéques même de son parti lui écri- 
virent pour le faire entrerdansdessentimens 
/ plus conformes à la paix ; ils y réussirent. 

^^J£^^ônt Sous le pontificat de Victor , il parut de 
ne'liteiet'^ôa't uouvcaux hérétiqucs. Les uns nioient la di« 
çipgrte de lé. vinité de Jésus-ijhnst ; les autres soute- 
noient qu'il n'est pas différent du père , et 
qu'il n'y a qu'une personne en Dieu. Quel- 
ques-uns enfin enseignoient que la matière 
est éternelle, et que Dieu n'a fait que l'ar- 
ranger. 

Malgré les persécutions et les hérésies, 
l'église a fait dans ce siècle des progrès sur- 
prenans. Les fidelles étoient répandus par- 
tout , d'ans les villes , dans les campagnes, 
dans le sénat , dans les armées ; en un mot, 
ils étoient en si grand nombre que , s'ils se 
fussent retirés , l'empire , dit TertuUien , 
n'eût plus été qu'une vaste solitude. 
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CHAPITRE VIL 
Considérations sur le second siècle. 



»ES apôtres se formèrent sur le modèle D«n.i«pfwite 

, . . . .. • • «iéele , rërangi- 

maître divin nnî les avoit instruits. ^^ **™î i"*^* 



L, 

du maître divin qui les avoit instruits. i;^J*™{.* p,„ 
Cherchant à se rapprocher des plus îgno- SSÎ'^ ^^^ 
rans, ils exposèrent Tévangile avec simpli- 
cité , ils Tannoncèrent avec courage , ils le 
scellèrent de leur sang. Il&n^avoient besoin 
ni des artifices de Tëloquence, ni des raison* 
semens subtils de la philosophie. Ces arts, 
plus nécessaires aîi mensonge qu^à la vérité, 
leur étoient tout-à-fait étrangers. En un 
mot, ils h'étoient ni rhéteurs ni philosophes : 
ils étoient pieux, simples,. courageux. Leur s 
disciples prirent leur exemple pour règle , 
s'attachant à la même simplicité , et ne 
cherchant pas dans les sciences humaines 
de quoi orner les vérités de Tévangile. 

Telle fut la religion pendant le premier 
siècle. Simple , pure, sans art , sans aucune 
coulem' étrangère , elle se conservoit dans 
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cet état, parce que le plus grand nombre i 
des fîdelles étbit des hommes du peuple qui 
ne pouvojent sAtétev cette simplicité apos- 
tolique, et que les autres, quoique plus ver- 
sés dans les lettres , trou voient que les vérités 
chrétiennes, exposées sansomemens,étoieDt 
bien supérieures à toutes les sciences qu'iU 
' avoient étudiées. 
i>»ni u 4ea. Mdis , dès . le comnàencement du second 

xièrae, «lattir» 

L'vM.**Tt £ siècle , révanjgile répandant «a lumière suri 
philosophe*. ^^^ Tempire , les. yeux des savans et des 
philosophes, commencèrent à se dessiller. 
Ils virent quelque ' chose de divin dans une 
doctrine dont, le- caractère étoit tout-à-la- 
fois la sublimité des dogmes , la simplicité! 
^u langage. et la pureté de la morale. S'ils 
y trQùvoientdes mystères , qu'ils ne pou- 
voient comprendre , ils étoient au moins 
forcés d'avouer qu'ils ne pouvoient ni les 
combattre , ni suhstituer quelque chose de 
mieux. Ils découvroient enfin le mojen 
d'arriver à cette ti'anquillité , à ce bonheur 
qu'on xherchoit depuis tant de siècles, et 
* qui avoit fait naître tant de systèmes. 

é^'^im^hi Dans le même temps que l'évangile atti 
w^iîî *■" roit l'attention des hommes éclairés, c'esl 



A if^c r e }t ^ t. Ï07 

alot^qtieia philosophie commençoît à per- 
dre beaucoup dansFesprit même des payens. 
On reconnoissoît la futilité de toutes ces 
disputes qui divisoîeut les sectes, et les dé- 
truisoient les unes par les autres. On les 
mëprisoit même si fort qu'on se faisoit un 
jeu de les tourner en ridicule , et qu'on ne 
daignoit presque plus les examiner sérieu- 
sement. 

L'hypocrisie, la magie , Pîmposture fu- 
rent les moyens que les philosophes em- 
ployèrent pour se relever ; et Us devinrent 
aussi méprisable^ par leur conduite que par 
leurs opinions. Il arriva donc que ceux qui 
cherchoient sincèrement la vérité se dé- 
goutèrœt enfin de toutes les sectes; et que, 
portant la vue sur le nouveau culte qvt-on 
leur annonçoit, ils le comparèrent avec ce 
quils avoient connu jusqu'alors^. Quand il sr 
n'auroient regardé la religion chrétienne 
que comme l'ouvrage d'un homme , cette 
comparaison eût encore été à son avantage. 
Ils Fétudièrent , et ils se convainquirent de 
sa divinité , parce qu'ils furent convaincus 
de la vérité des miracles et de l'accomplis- 
sement des prophéties. Voilà quels sont, en 
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général , les motifs qui firent embrasser 
le Christianisme à plusieurs philosophes»! 
S. Justin en est un exemple sensible. . . 
iM^iw*^ûf- ^® n étoit donc plus le^ peuple seul qui 
«rfs^^coPTectu. gg convertissoit : les esprits les plus éclaires 
commençoient à croire ;:et c'est ce qui son- 
levoit les philosophes qui persistoient dans 
leurs erreurs. Ils ne pou voient souffrir de se 
voir vaincus par une secte à laquelle ils re- 
prochoient de n'avoir pour auteurs que des 
hommes grossiers et ignorans! Ils l'atta- 
quèrent ; et, parce que leurs raisons s'émous- 1 
soient contre les armes de l'église , ils for* 
gèrent des calomnies , et ils soulevèrent les | 
puissances contre les Chrétiens. 
ii.f«nBa(- Ce fut alors que les philosophes conver- 1 

"lofent toutes Ie« , ^ ^ T ^ r F ^ ^ 

^e phi- tîg écrivirent pour la défense de l'église ; ils 
opposèrent aux absurdités des philosophes 
grecs , à leurs questions vaines , à leurs in- 
conséquences, à leur fausse sagesse, la sim- 
plicité de la foi chrétienne , la sublimité des 
dogmes , la sainteté de la morale , la sa-* 
gesse de l'évangile. Us ne faisoient grâce à 
aucune secte , parce qu'elles étoient toutes 
favorables àj'idolâtrie, et qu'elles pou voient 
servir à l'étayerjen effet, elles ne négli- 
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[eoîent rien pour s^accommoder aux supers- ^ 

itioDs vulgqkes, puisque les Epicuriens 
némes admettoient plusieurs dieux. 

Cependant les philosophes avoient en- ^yf„^y^ 
feigne des vérités , sur-tout en morale : on "* ^ 
crojoit même entrevoir dans le Platonisme 
des choses qui pou voient se rapprocher de 
DOS dogmes. Il sembloit qu'il n^y eût qu^à 
corriger le langage des philosophes, et qu'à 
interpréter leurs assertions , pour trouver , 
dans leurs écrits, des traces du Christian 
msme même. , 

Quelques écrivains ecclésiastiques re- ^J^*^1Z7^^ 
vendiquèrent donc ces vérités , disant que I^^'^^Si;""**' 
les philosophes les avoient tirées de récri- 
ture sainte , ou qu'elles leur avoient été ré- 
vélées. Ils pensoient que comme le Verbe, 
depuis Tin carnation, s'étoit manifesté à tous 
les hommes, il s'étoit auparavant manifesté 
aux plus sages des payens , c'est-à-dire , 
qu'ils crojoîent que quelques philosophes, 
tels que Socrate et Platon , avoient connu 
Jésus-Christ, et que, par conséquent, ils 
pouvoient être sauvés. S. Justin , entre au- 
tres, pensoit ainsi : les pères, qui étoient 
daas cette opinion, jugeoient seulement 
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que les philosophes n^avoient pas exposée» 

vérités avec assez d^exactitu4^, et qu'ils les 

avoient confondues parmi bien des erreun 

cert «tt. aif. J_,oTs donc qu'ils condamnent ouverte- 

férena points de m. 

J',Vid'eix*ièmê ment toutes les sectes , ils ne rejettent pai 

MàLTenuL^mê- absolumeut tout ce qu'elles enseignent , ili 
veulent seulement combattre les absurdités 
qu'ils y découvrent en grand nombre. Dans 
d'autres occasions, ils parlent de quelques- 
unes avec les plus grands éloges , parce qu ils 
les considèrent alors par les vérités corn" 
* mui^es à la philosophie et à la religion chré* 

tienne. C'est ce qu'il faift remarquer, si Toa 
ne veut pas se méprendre à leur langage^ 
et y trouver des contradictions qui n'y sont 
pas. 

AriJî. ".'**'*'""* Ils rejetoient sur-tout Aristote, et parce 
que ce philosophe ne reconnoit pas la prch 
vidence , et parce qu'ils regardoient sa dia- 
lectique comme le bouclier des hérétiques; 
ils croyôient que la manie de raisonner 
d'après la méthode des Péripatéticiens étoit 
la vraie cause des hérésies. Ce jugement 
^ur Aristote Ta rendu odieux pendant pluJ 
sieurs siècles, 

c*/dl ïîlll^.^' Au coj3tiaire, on faisoit cas du Plalci* 
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nisme à certains égards : mais c'ëtoit le Pla- 
tonisme d'Alexandrie , on ne connoissoit 
même guère racadémie ; et Alexandrie étoît 
alors la première ëcole de philosophie. Or 
ce Platonisme pouvoit quelquefois se rap- 
procher en apparence de nos dogmes , puis- 
que le Sincrétisme avoit dëjà tenté de con- 
cilier Platon avec Moyse. D'ailleurs Platon 
hi-même parle si magnifiquement de Dieu, . 
;qu'on croit souvent entendre im Chrétien ; 
-quoique ses expressions soient bien éloignées 
de porter des idées saines , lorsqu'on les in- 
iterprète d'après le système entier , et qu'il 
iaille les en séparer pour leur trouver un 
sens orthodoxe. 
On a beaucoup agité si les premiers pères "* w««>yo«>n» 

k O r i penser comma 

de Véglise ont été Platoniciens. Cette ques- J'i; ?ci:u''e:L': 
tion est cependant facile à résoudre. Ils ne piiTea chxl 
Font point été , puisqu'ils n'ont admis ni 
tous les principes du Platonisme ,ni toutes 
ses conséquences ; puisqu'ils n'ont pas em^ 
brasséle système entier, et qu'au contraire 
ils l'ont combattu , et même souvent avec 
mépris. S'ils en ont tiré des choses qu'ik 
ont approuvées avec éloge , ils les revendi- 
<]uoient parce qu'ils les regardoient comme 
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des plagiats faits aux Juifs , pu comme de 
vérités qui avoientété révélées à Platon. El 
un mot, en pensant quelquefois comme a 
philosophe , ils ne se faisoient pas Platoni- 
ciens : ils le considéroient en quelque sorti 
comme Chrétien lui*méme. 
«^prolriei** ' , I^ ®^* ^'^^ q"® ces plagiats et cette révé- 
^«piaio.ophe,, lation étoient deux suppositions bien fauiK 
ses; et, si on les adoptoit , c'étoit sans trop 
les examiner , et parce qu^elles parôissoiest 
favorables à la propagation du christianis- 
me. Après avoir réfuté les erreurs des phi- 
losophes , il étoit juste de reconnoître qu'ils 
avoient enseigné des vérités. Par-là on se 
rapprochoit d'eux , on se les . concilioit. 
Lorsque ensuite on faisoit voir que toutes ces 
vérités appartenoient au Christianisme , on 
diminuoit leur prévention contre Téglise, 
et on les disposbit à se convertir. 
Qui queicpe. Ccs motifs étoîeut pieux : mais cette 
ârfaiw**^*^" conduite commençoit à s' éloigner de la sim- 
plicité apostolique ; et il étoit à craindre 
qu'en voulant se concilier les philosophes, 
' on ne prît chez eux des erreurs , lorsqu'on 
y cherchoit des vérités. Ce danger devint 
d'autant plus grand , que les philosophes , 
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^^^t^t remarqué les avantages que la reli- 
&^Xî avoit 3ur tous les systèmes , s'appro- 
!*"^ïèrent insensiblement les principales ve- 
ntes qu'elle enseîgne : comme ils voyoient 
^e Je5^ Gfarétiens se prévaloient de ces véri- 
tés, il leur importoit de faire croire que la 
^Ailosophie , dans les points essentiels , ne 
^doit point au Chistianisme. Ce rappro- 
ciement réciproque de la philosophie et 
ïu Christianisme ne pouvoîtque répandre 
beaucoup de confusion. 

Il seroit à«ouhaiter quon se fût moins j-j onentre. 
lus en peine de démêler ce qu'il y a de bon ÏSt%.%^quI 
ians les philosophes, et qu'on se fût fait un •îi^eT.'ïcJSe 

^ . ■• ■■ * avec ce que les 

♦evoir de ne chercher la vérité que dans les ^l\i^^ 
fprits que les apôtres et leurs disciples 
wvoient laissés. Mais, lorsque les philoso- 
&s eux*ménie& se coDvertissoîeiit, il n'é- 
ât pas naturel qu'ils renonçassent à (ouïes 
études <ju'ils avaient faites jusqiralors ; 
Ûjautoit de quoi s'étonner s'iU n'avoient 
conservé les opinions tju^ils crojoieut 
5|U*oir 5 accorder avec la loi ; ils formèrent 
ICj|apro/<^t de recueillir les vérités épar- 
jl foofes les sectes, et dVn Faire 
'rpi ifo" cio^^l^iM chrétienne, 11k virent 

8 
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même de rutilité dans l'ejrëcution de ce . 
projet , parce qu'ils y trouvèrent des arnies 
contre les ennemis du Christianisme. En 
effet, pourquoi se soulever contre celte reli- 
gion sainte , si ce qu'elle enseigne s^accorde 
\ avec ce que les philosophes ont dit de 
mieux, et si elle ne les combat que lors« 
qu'ils tdmbent dans Terreur? 

N'ëtoit-ce pas la confirmer , que de faire 
voir que les meilleurs esprits en avoient 
connu les principales vérités , et qu'elle 
seule étoit exetnpte des erreurs dont ils 
o'avoient pu se garantir? n'étoit-ce pas dé- 
montrer que , pour éclairer les hommes, il 
£alloit une autre sagesse qu'une sagesse hu- 
maine? et l'événement ne venoit-il pas à 
l'appui , quand on remarquoit que douze 
pêcheurs ignorans avpient fait ce que les 
plus habiles législateurs et les plus grands 
philosophes n'avoient osé tenter ? 

Ainsi , bien loin d'abandonner tout-l- 
fait les. philosophes , les pères en conseil- 
lèrent l'étude, et en donnèrent eux-mêmes 
l'exemple. Il est vrai qu'ils avertissent dés 
précautions qu'il faut prendre ; qu'ils re- 
commandent d'avoir toujours la foi pour 
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guide ;Bt qu'ils exhortent sur-tout à Tétude 
de l'écriture. Ils se servent même à ce su jet^ 
d'une comparaison, représentant la philo- 
sophie comme une esclave qui doit obëir, 
et la foi comme une maîtresse qui doit 
commwder. 

Cependant ils se rapprpchoiént des phi- ei/îrefob''°« 
losophes, et se . confondoient même avec rtr"^.uen'^t 
eux, autant qu'il ëtoit possible : c^v ceux folpur^^U" 
qui Pavoient été en conservoient d'ordi- 
naire rbabit et la proCession, et ne par- 
loient quelquefois de la religion chrétienne - 
que comme d'une philosophie plus saine. 
Par-là ils paroissoient mpins étrangers, et 
ils poijLvpient ^e flatter , qu'jçi? ^'ap.çoutu- 
maat ^ vivre avec eux comti^iç àv.ec des 
hilosophes, on s'accoutumeroit encore in- 
Qsiblement à vivre avec eux comice avec 
siCliiétieûs. Mais ils ne pvenoient plus le ' 

M de philosophie dans toute son étendue) ' 
^isqu''eux- mêmes ils ne s'occupoient que 
i culte dû à la divinité, erquils négli- 
leoienl» d'ailleurs toute autre recherche- 
hn un laot . ' 'il^ entendoient par phi- 
Wpliie n<-^^ lie la partie que nous 

poiEooûs i m^L' 
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TiytToîiiîa Maigre les prëcautîons au'ils conseil- 

danc^er^ à Ton- | . i i •! • i • r 

Joie u coiiciiier loieiit dç prendrc , il y avoit des mconve- 
lojDpUî.. niens à se confondre avec les philosophes, 
et à chercher dans leurs systèmes Ifes vérités 
de la religion chrëtienne. Etoit-il .possible 
. que ceux qui, dès leur jeunesse, avoîente'té 
prévenus pour quelque secte , fussent tou- 
jours en état de bien discerner le Vrai du 
faux ? poïivoit-on s'en flatter, sur-tout dans 
un siècle où le Sincrétisme avoît appris à 
concilier toutes les opinions , ef où Pabus 
des allégories étoit plus répandu que ja- 
mais ? Il est vrai que lôs allégories', si Ton en 
faisoit un usage sobre , seroient propres à 
rendre là vérité sensii)le, et à la mettre à 
la portée (les esprits les plus grossiers. C'est 
ainsi qu'elles sont employées dans récri- 
ture sainte. Il n'en est pas de même des 
allégories des Orientaux, et sur- tout de 
celles des Egyptiens : pendant long-temps 
leurs prêtres ne les ont prodiguées , quel 
parce qu'ils vouloient faire un mystère dl 
leur façon de penser, et pouvoir toujouil 
s'accommoder à l'esprit du gouvernement; 
et, dans la suite, leurs philosophes les trou 
vèrent commodes pour allier toutes lei 
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Chinions. Be cet abus^ cependant • il ne 
pouvoit ijaître que dç Tignorance et des 
erreurs. 

De pajceils philosophes ne pouyoîent donc^J'^^î^^?^»^"^ 
se convertir, que la doctrine chrétienne ne, 
fût en danger d'être corrompue. Aussi le 
second siècle de Téglise .est-il Tepoque où 
les héçësies ont commencé- à, se multiplier 
davantage. C'est alors que les Gnostiques^ 
qui auparavant avoient eu à peine quelques 
partisans , produisirent, un grand nombre 
de sectes. Les philosqphes . sç convertis- 
soient : mais il ne renpnçoient pas à leurs 
anciennes apiqions. Ils entrepreppient de 
les conciliez: avec les dpgmçs de l'église; ils 
vouloient même qu'ellç? jBervijSsent à les 
expliquer; et ils rejetoieat quelquefois ceux 
qui ne pouvoient pas cadrei' avec leurs 
systèmes. . , . 

Les hérésies n'ont pas peu contribué à 
rendre odipuse toute 1^ pliilosopliie; et les 
pères , qui les ont refutées y se sont plus 
d'ujie fois élevés contins les philosophes, et 
leur ont reproché d'être les patriarches de 
toudes hérétiques. En effet, la philosophie 
davait produire bien des erreurs, ou metixe 
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au moins beaucoup d6 confusion dansiez 
idées. Un philosophe^ pour être converti, ne 
cessoit pas toujours d'être philosophe. Il 
cônservoit souvent et ses principes et «ou 
langage , et il ne cherchoît qu'à pouvoir 
concilier son ancienne façon de penser avec 
. la nouvelle doctrine qu'il émbras^oit. Il ne 
faut donc pas s'étonner si quelques pères 
de réglise se sont fait des idées peu saines 
de la spiritualité ; s'ils se sont représenté 
les âmes et les anges comme formés d'une 
matière plus subtile, et si Tertullten paroit 
même donner un corps à Dieu; il rie faut 
pas non plus s'étonner si cent qui sont 
sortis de l'école d'Alexandrie ont quelque 
jÉbis adopté le langage des Platoniciens; 
soit qu'ils aient voulu allier les dogmes 
de l'église avec une philosophie pour la- 
quelle ils étoient trop prévenus , soit que 
plutôt ils aient jugé pouvoir se servir. d'un 
langage qui leur étoit familier, et qui, n'é- 
tant pas étranger aux Gentils , les dispo- 
soit en faveui* de la religion chrétienne- 
Mais il n'est pas nécessaire que* j'expose 
toutes leurs erreurs , parce qu'il vom fiï^t 
très-permis de les ignorer» et que voui ki 
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troQvereZfi si jamais vous en avez la eu* 
riositë, dans Fleury, Tilie^nànt , dn Pm, 
Bnicker , etc. Il sufBt de vous faire remar- 
quer que les pères ne se soiitt fx)int égares 
sur les principaux articles de notre foi , et 
que le» Platonisme , qu'on découvre quel- 
quefois dans leur langage , prouve seule- 
ment qu'on ne s'exprimoit pas encore avec 
assez de précaution. La ddUrine a toujours 
été la même. Elle a été transmise de Jésus- 
Christ aux apôtres , des apôtres à leurs 
disciples, et elle s'est conservée par tradi- 
tion jusqu'à nous. Seulement il a fallu du 
temps pour déterminer avec précision la 
manière dont chacun devoit parler des. 
mystères; les disputes, auxquelles les^éré- 
tiques ont donné lieu , ne pouvoient man- 
quer de répandre d'abord beaucoup de con- 
fusion dans le langage : ils étoient trop inté- 
ressés à. brouiller toutes les idées. Cepen- 
dant de ces disputes mêmes deVoit naître 
ktocbois d'expreyïioDS mieux déterminées^* 
IB^lise, qui en étoit le juge infaillible, 
ftNîit les équivoques ; et , en montrant ce 
qiii avoit toujours été cru, elle apprenoit 
Oûiïiment il falloit parler. Cest aiu&i qu elle 
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profitoit des hérésies mêmes pow ôter tout 
prétexte à Terreur* Elle ne faîsoit pas m 
dogmes : elle proposoit ceux qu elle con:;r: 
voit par traditloa; elle empéchoit qu'on r]9| 
sVgarât par l'abus du langage. 
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CHAPITRE VI II. 

T)epuis le commencement du troi^ 
sième siècle jusqu'en 325 ^ qiie 
CoTzstantin donna la paix à Vè-- 

C' ' .'/' ' .: 
'est, sur - tout , lians le troisième.sîàcle ^^ i;'^ci«««n» 

que la philosophie devint l'étude des écri- SriJâT"^ 

vains qui prirent la' défense de la' religiou 

chrétienne; Tubage de recueiHiir les vérités 

éparges par-tbuf fut même si général, qu^il 

^iprit alofs le nom d'Eclçctisme;îLes enne- 

jïnis de Téglise s'attachèrent plus 'partiou- 

flièremèntà cette inéthode :ils sTappropriè- 

Ê eut souvent noi dogmes, afin cJuele'Ghiris- 
anisme n'eût point d'avantages sur eux; 
lis ne conservèrent de la philosophie 
■ ce goi leur paroîssoit propre à le com^ 
Utw. ^ 
mÉcle^tîqms aîmoient à se dire Pla- ^J'^X^i^p^^ 



Pneûâ parce quVn effet le Platonisme 
iJ^iiis leurs systèmes; cependant 
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ils s^accordoient peu les uns avec les antra 
parce que chacun prenoît .par -tout à sa 
choÎK, et que I4 pnffmîère règle de ces ph 
los0phes étoit de ne s^assujettir aux op 
nions de personne. Au reste cePlatonisn 
sMcartpit en bien des choses des sentimei 
de Platon : car il sVHioit, comme je V\ 
dëjà remarque, avec les opinions des Oria 
taux et des Egyptiens, en sorte que leséni 
nations de Zoroastre en étoient comme 
'ha6e.''G!jeîtté philosophie tënëbreufie tïéti 
certainenaient pas capable de oondnire daî 
, ie choix des V érités» Aussi verre^-vous naît 
Ûe nouvelles erreurs, dont les Gfarëtiei 
•eux-mêmes auront eou^eitt; biim de la peim 
é se gai^antir. La tradition ooËia^rveL-a les 

-dogmes : mais les maimvais takonuemeu 

et le.desir de se coiioiKet les pfailosophtt 

répandront uiiie obseurilë , que les meil- 

; leurs esprits auront bien de là peine à dis 

^ifiÂper. QFaudira qup réglises^aeseniblè;et 

- ^nsqu'à 3ce t|u^eUè ait donne ;son jugement 

chacun croira pouvoir adopter les opinion 

-«{U^iiiào jugera pu donbairès â reyangile 

' ' d^é-^ r{{Miflfetes iiérësœs: Je (remsrquera 
. jqpiejy dems les troi« pceniiers iiièbles ^ elle 
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^t presque toutes vernies des Henx où. 
^ Plaroniciens ëtoient le plus répandus ; 
fcst-à«dire , de P Asie et dé T Afrique. 

Les Éclectiques ne se boruoient pas à ^**^^JX 
i philosophie ; ils s'appliquûiént encore à ;;:,f ~.i,iî; 
»us les genres de littérature > et sur-tout *****"" 
i Téloquence : plus jaloux de persuader que 
!e convaincre, ils dîssertoieAt en orateurs 
plutôt qu'en philosophes ; et souvent ils 
ïccumnioient les preuves , au lieu de les 
thoisïY ; c*étoient des sophistes , qui , sans 
lîritique et sans logique, abusoîent ëlran* 
gement àes allëgoriës. 

Ce fut une occasion de sVlbigner encore y^^^^^it 
de la simplicité avec laquelle les apôtres SL'Xr?:?! 
àvoientexiiti^élà doctrine. Comthfe les pères S^XXtUX, * 

* , * Grées , eC aVIoi- 

du second siècle avoient voulu être phiiôso- ^JlJfjl'iî'Sm!? 
|)he8 , ceux du troisième voulurent être phi- £**'**'* '^ 
losophes et orateurs. On crut que les or- 
hemens du discours étoient nécessaires pour 
te rendre favorables jusqu^aux esprits les 
plus délicats , et quUt importoit de vaincre 
fculant par l'éloquence que par la force de 
lavérité: cette façon de penser devoit natU'» 
rellem^t prévaloir, quoiqu'il fât à ci^àindre 
)u'en cherchant les images ^ui séduisent 
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rimàgihdtioh , on ne s'écartât de Texac-^ 
tifnd&qui fait la solidité des raisconemens^ 
Mais si les emiemis de la religion avoient 
eu seuls les avantages du style, ils n en au-. 
roient que plus facilement répandu leurs 
erreurs. Les pères s^applv]uèr^t donc k 
toutes les études des Greics, et l'église eut 
des orateurs du premier ordre. Tel est Yesr 
prit qui distingue ce siècle des deux pré" 
cédens.; Il nous reste à le parcourir. 
M4m» Serin, VcTB Ic commeucemeut du- troisième 

«ne percécnlion i 

T^^mJ!^^'^ siècle, il s'éleva une persécution plus cruelle 
que les précédentes., et à laquelle Sévère 
' dk>nna lieu, éû' défendant de prêcher l'é- 
vangile. Elle excita le zèle de Tertullieu, 
qui, s' étant déjà distingué. d^ns le sièck 
précédent, prit alors la deTense de Tégliie, 
Sa première profeisiun avoit été le barreaii 
11 avoit fait une gi^aade étude des 
rentes scL-tes de la Grèce , et il joigi 
réloc]ueuce à la pliilosopbie. Comme i 
apologie e^t la plus céièbre et aussi lai 
complète, je vous ferai coiiiiQitre uoej 
des raîëo une mens qu'elle coati en t« 
oT^(Md^T«- I] montre d'abord combien il est iniuii 
ai^iosi*. ^^ punir les Chrétiens» unifjuemeiilpari 
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Çu'ils s'avouent Chrétiens , et sans exami- 
ûer les crimes dont on lesi accuse : il montre 
combien il est absurde de les mettre à la 
question , pour les forcer à désavouer ce 
nom seul ; et de les absoudre^ lorsque les 
tourmens leur ont arraché un mf^nsonge. U 
iisiste sur ce renversement des lois : il fait 
voir que celles qu'on a portées contre les 
Chrétiens^ doivent être abrogées, comme 
tant d'autres Tbnt été, puisqu'elles sontin- 
Jostes : et il relè>^ sur-tout la côntradictioa 
butomboit Trajan, lorsqti'il défendoit de 
tçchercher les Chrétiens , et qu'il ordonnoit 
ide les punir , si on les trouvoit ; comme si 
le crime ne consistoit qu'à ne pas savoir , 
tacher son crime. 

Il vient ensuite aux calomnies : car on re- 
prochoit des horreurs aux Chrétien^, entre 
autres, d'égorger des enfans , et de senourr 
rir de leur chair. Après aVoir montré que 
ces abominations , sans preuves, sont coii- 
traires à l'esprit de la religion et auxmcenrs 
des fidelles , il fait "voir qu'elles û'appai;- 
lliennent qu'au paganisme, et que les Ro- 
mains avoient eux-mêmes immolé des hom« 
aes à leurs dieux» <»*'. 
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Il fait des recherches sur ces dieux ; 
il trouve des hommes , qui sont morts apr 
avoir vécu dans le crime , qui protègent 
vice, qui en donnent Texemple, et qu'( 
tourne en ridicule sur les théâtres, facti 
sont méprisablesauxyeux m^medespayen 

A ce culte absurde, il oppose celui di 
Chrétiens , dont on se faisoit des idées fau 
èes : car quelques-uns leur attribuoient à\ 
dorer le soleil, parce qu'ils prioienttourn 
vers Fôrient; d'autres, des croix ; d'autra 
une tête d'âne. Il montre donc que le Die 
des Chrétien» est unique, qu^il a créé le 
ciel et la terre; qu'il punira les méchans^ 
• qu'il récompensera les bons ; que ses ouvr» 
ges prouvent son existence ; que nous nf 
poavons l'ignorer ; que la nature nous li| 
révèle. C'est lui, dit-il, que nous invoquoni^ 
lorsque nous nous écrions : Mon Dieul 
-plût à Dieu , etc. , expressions qui sont Js 
témoignage d'une ame naturellemeipbt chré- 
tienne. 

Jik» le commencement, ajoute Tertol- 
4ien , ce Dieu a envoyé des hopimes dignes 
<le le connoître. Il les a remplis de son es- 
prit , il leur a aanifesté Taveoir, et leurs 
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ropiiëtîies se sont accomplies. II dëakostre 
rates ces choses par les faits et par Taulorilë 
tes livres de Mojrse, et il vient ensuite aii 
vite dû à Jésus-Christ. 

11 remarque Tétat déplorable où ëtoient 
dors les Juifs, auparavant le senl peuple 
igréable à Dieu : mais • c'est un malheur 
iont ils avaient été menaces. Il avoit été 
prédit que Dieu se choisiroit enfin cies ado* 
Mt^iirs parmi toutes* les nations; qii'il en- 
^rroit son fils pour les éclairer, et qu'il 
leur accorderait une grâce ahond^uate. 

Ce fils, c'est la parole, la raison , la pais- 
lance. Vos sages, dit Tertullién , convien* 
■ent que Logos , c'est<^-dire, le Verbe, la 
parole semble être Touvrier de Tunivers. 
Of nous croyons encore que la propre subs- 
tance de ce Verbe, de cette raison, par la- 
quelle Dieu a tout fait, est l'esprit; que 
Dien a proféré cet etprit ; qu'en le proférant 
ii Ta engendré; et c'est poujrqucH il est nom* 
mé fils de Dieu. Quand le soleil pousse un 
fayoD, la substance n'est pas séparée, mais 
Rendue. Ainsi |e Verbe est eisprit d'un e?- 

prit, Dieu de Dieu , comme un^ lumière 

allumée d'une autre lumière. Ainsi ce qui 
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procède de Dieu est Dieu , fils de Dieu, el» 
les deux ne sont qu'un. Ce Verbe , comm^ 
ijiavoit ëté prédit, est descendu dans leseiai 
d'une Vierge; il s'est fait chair, et il estné 
Homme-Dieu. Voilà Jésus-Christ. 

Il démontre que le Sauveur est ce Verbe 
Dieu , et par l'autorité desprophètes , et par 
les miracles qu'il a faits , et par les ténèbres 
qui se répandirent au moment de sa mortel 
A ces preuves, il ajoute l'établissement mir* 
yaculeux de l'église, et le pouvoir que le$ 
Chrétiens avoient sur les mauvais angesii 
Faites yçnir, dit -il, aux payens, devant 
vos tribunaux un possédé : si un Chrétien,- 
pris au. hasard, l'interroge, l'esprit, qui sei] 
dit ailleurs un Dieu ,* avouera qu'il n'esft 
qu'un démon. Il ^n est de même de ceft 
dieux, que vous croyez inspirer vos prétre«| 
et vos prêtresses. Si, en présence d'un Cliré^ 
tien, ils ne s'avouent pa^ pour ce qu'ilii sont^^ 
répandez le sang de ce Chrétieh téméraireç 
Voilà cependant l'objet de votre culte. Cha-I 
que peuple, chaque province , chaque vilte 
a de pareilles divinités. On peut tout adorer 
chez vouSj hors le vrai Dieu; et il 0"*^ aqu^?* 
les Chrétiens auxquels vous ne permeticj!' 
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foint de culte particulier. A cette occasion a 

Fertullien réfute Terreur des payens qui 
itbibuoient à leurs dieux la grandeur de 
fempire f il fait voir encore avec combien 
MU de fondement on accusoit les Chrétiens 
ie sacrilège et de lèse-majestë, parce qu'ils 
n^adoroient pas de pareils dieux, et qu'ils 
Be leur offroient pas des sacrifices pour Pem* 
[)ereur. Il tourne en ridicule la pieté des 
payens, qui croyoient honorer le prince et * 

les divinités lorsqu'ils se livroient à des dé* 
lordres de toute espèce; dressant des tables 
ians les rues , faisant de la vîlleun cabaret, 
Bt courant par troupes pour commettre des 
Busolences. A cette conduite, il oppose la 
modestie des Chrétiens , qui invoquent le 
leul vrai Dieu , et qui demandent pour Tem* 
pereur une longue vie, un règne tranquille, 
nu sénat fidelle , de braves soldats , un peu- 
ple soumis, et tout ce qu'un prince peut 
désirer. Nous prions , dit - il , et parce que 
l'écriture sainte nous le commande, et par- 
ce qu'étant persuadés que le monde finira 
avec l'empire romain^ nous voudrions re* 
tarder les maux dont nous sommes menacés; 
Ifous le détruirions cet empire, si nousvott- 
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. rendent meilleurs : certaineipent elles ne 
nuisent à personne; et, s'il les falloit punir, 
ce serait par le ridicule , et non par le fer, 
lé feu , les croix , les bêtes. Ces persëcutioui 
produisent un effet contraîœ à celui qu'on 
attend oit. Le mépris de la mort se moclre 
bien mieux dans notre conduite que daiw 
les discours des philosophes ; on est ëtonné 
dé notre courage : on en veut pénétrer la 
cause , et bientôt on desîrè de souffrir com- 
itne nous. Ainsi le sang des Chrétiens devient 
une semence féconde. 
«"t«iS^ On ne voit pas que cette apologie aitpro- 
dqit aucun effet. La persécution continua, 
et fut grande à Car thage même , où il paroU 
que Tertullien avoit écrit et publié son ou- 
vrage. Ce qui e?t plus étonnant , c'est que, 
quelques années après , cet écrivain em- 
brassa riiérésie des Montanistes : crojan^ 
reconnoître le Paraclet dans un visionnairCt 
et trouvant les nouvelles prophéties deMoa 
. tan bien supérieures à celles de Jésus-Christ 
Tant qu il défendit la vérité , il montra du 
génie : dès qu'il écrivit pour Terreur, on ne 
. vit plus en lui qu'un esprit foible, fauxel 
crédule. Son imagination bouillante ne lui 
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>ermît jamais de revenir èuv ses pas. Il tom- 
Da de précipice en précipicie; et, finissant 
par se séparer des Montanistes, il devint le 
îlief d'une secte nouvelle. 

Garacalla , ' Macrin et Hëliogabale ne DamieMempt 
persécutèrent pas les Chrétiens : Alexandre *j;"'J|'''^*»7J; 
Sévère leur fut même favorable, et mitH*^"*^^** 
Jésus -Christ parmi les dieux, auquel il 
rendoit un culte en particulier. Les fidelles . 

commencèrent donc à respirer. Cependant 
la paix ne fut pas entière, et il y eut encore 
quelques' martjrs; c'est que Téglise avoit 
des ennemis déclarés dans les jurisconsul- 
tes , auxquels Alexandre avoit donné une 
grande part dans le gouvernement. Ces 
hommes , attachés aux anciennes lois , re- 
gardoient la religion chrétienne comm« une 
nouveauté qui ne pouvoit causer que des 
troubles. 

Le zèle des prêtres et des évêques ne se /«edwchii-. 

* ^ tTen«et Ieur»é* 

ralentissoit point : soit dans la persécution^ *^^*'' 
soit dans la paix , ils travailloient avec la 
même ardeur à la cdbversion des payens ; 
il y avoit des écoles pour instruire ceux qui 
se préparoient au baptême ; et c'est parce 
ino}^en que la doctrine se conservoit dans la 
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plupart des ëglîses. On ëcrîvoît peu encore: 
rinstruction se faisoit par la paix)le et paol 
l'exemple, et Tusage d'écrire ne s'introduî' 
soit que dans les provinces , où les lettri 
ëtoient cultivées ; Técole chrétienned'Egyp- 
te dut donc produire, et produisît en efiëtles 
plus grands écrivains. 
s. cntoimt Un des plus illustres est Saint Clément 

cl* Alexandrie * 

^^''u^^t^^^^ d'Alexandrie , qui appartient à la fin du 
second siècle, et qui avoit vécu jusqu'au 
règne d'Alexandre. Ecrivain élégant et 
d'une érudition immense, il combattit l'i- 
dolâtrie, et montra l'excellence de la relÎ7 
gion chrétienne. Il s'attachoit sur-tout à la 
morale ; et, lorsqu'il parloit des mystères, 
îl aflectoit quelque confusion, afin de ne 
pas les découvrir à ceux qui n'étoîent pas 
encore initiés. Cette conduite pouvoit avoir 
des inconvéniens. 
souTw. det Saint Clément éloit né payen , et il avoit - 

erreur» ou u est i •/ ' 

tombé. ç^ plusieurs maîtres; un de Cèle-Svrîe, un 

autre d'Egypte, un troisième d" Assyrie et 
un quatrième de Palestine, Hébreu d'ori- 
gine. Ce dernier étolt Pantenus, Stoïcien 
converti , qui enseignoit dans l'école chré- 
tieime d'Alexandrie. Saint Clément se fixa « 
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pn Egypte pour Tenteudre , le proférant à 
tous les autres, et mérita dans la suite de 
lui succéder. 

Quand on considère tou3 ces différens 
maîtres, et les pays d'oùils étaient, on a 
lieu de craindre qu'il ne se soit pas assez 
tenu en gard\5 contre les opinions* i^Iors 
lépandues en Orient et en Egypte. En effet, 
on peut lui reprocher de s^abandonner trop 
aux allégories, et d'avoir, pour un Chré- 
tien, fait trop de cas des sectes de la Grèce. 
Bien loin de trouver du danger dans la phi- 
losophie de son temps, il en recommande 
Tétude : aussi le Sincrétisme a-t-il été son 
écueil^ Voulant, par exemple, concilier 
Moyse et Platon, il fait dire à tous deur 
que le monde a été engendré de Pieu, 
comme le fils du pèye; quoique Moyse en- 
seigne que la matière a été créée, et que 
Platon prétende qu'elle est éternelle, et 
que Dieu n'a fait que l'arranger. Il avoit 
sans doute pris cette génération du monde 
dans les émanations, qui faisoient alors^ 
partie du Platonisme, Il peignoit encore 
quelquefois le vrai Chrétien avec les mêmes 
couleurs que les Stoïciens peigooient leur 
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sage, voulant qu'il fût impassible, disant 
que Jésus-Christ avoit été insensible à 
douleur et au plaisir, et quil en avoit éti 
de même des apôtres après la résurn 
lion du Sauveur. Je ne parle pas de soi 
livre dfs institutions, où le Platonisme sd.1 
montre sensiblement avec plusieurs erreun 
des Gnostiques. Il faut quHl ait fait cet 
ouvrage, dans un temps où il était encore 
mal instruit; car, dans tous les autres, 
il enseigné une doctrine toute différente. 
b^^r'b^M I-^r^ ^® ^^ persécution de Sévère, plu- 
Surpi^Dt? sieurs s'enfuyoient d'Alexandrie, et S. Clé- 
T^dM^T" ment, qui fut de ce nombre, abandonna 
son école ; pensant avec raison que,^si un 
Chrétien ne doit pas craindre la mort, il 
ne peut pas non plus s'y exposer témérai- 
rement, sans se rendre coupable. Origènes, 
Tun de ses disciples , lui succéda , et com- 
mença d'enseigner en 2o3, quoiqu'il n'eût 
encore que_ dix-huit ans. Il tint cette écolo 
plusieurs années, avec une grande réputa-* 
tion, non seulement dans l'église, mais 
encore chez les payens* En 216, étant venu 
en Palestine , les évêques de cette province 
le chargèrent d'expliquer publiquement 



• ANCIENNE. iZj 

récriture, et d^instruire le peuple en leur 
présence; et en 228, dans un second vojage, 
ils Fordonnèrent prêtre. Dëmétrius, évêque 
d'Alexandrie, jaloux peut-être dfe Thonnéur 
feit à Origèncs, et suMout irrité d'une or- 
dination faite sans sa participation, as-* 
lerabla un concile, dans lequel il lui fit 
défendre d'enseigner à Alexandrie et même 
d'y demeurer. Origènes , s'étant retire ea 
Palestine, établit son école à Gésarée, où 
Démëtrius le poursuivit encore; Payant 
fait excommunier dans un nouveau concile, 
et ayant écrit à tous les évêques pour le 
faire rejeter de la communion de toutes les 
églises. Or, en pareil cas, \ine condanina- 
tioa étoit reçue par-tout : car ceux qui ne 
connoissoient pas celui qu'on avoît con- 
damné le dévoient supposer coupable ; et 
ceux qui le connoissoient trouvoient moins 
d'inconvéniens à consentir à une excom- 
munication même injuste, qu'à violer l'or- 
dre de la discipline. Origènes , excommu- 
nié, n'eût pour lui que les évêques de Pa- 
lestine, et quelques autres qui conservoient 
one estinje singulière pour sa personne. Il 
continua d'enseigner à Gésarée, fit quel? 
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ques voyages, fût pris et persécuta pourlt 
foi ; et, ayant recouvré sa liberté, il monrnt 
t.?Jl::^ à Tyr vers Tan 252, Il avoit fait un grand 
dtdudpué, ^ nombre de disciples, dont le plus illustre 
a été Grégoire Thaumaturge , évéque de 
lïéocésarée, également célèbre par sa piété 
et par ses miracles. Il sortit d'ailleurs de 
son école quantité de docteurs, d'évêques, 
de confesseurs et de martyrs. Elle fut tou- 
jours florissante. La persécution même 
quMl essuya ne diminua pas le concours: 
non seulement les catholiques s^empres- 
soient pour Tentendre, mais encore les 
hérétiques et les ^yens mêmes. On le ju' 
geoit capable d^enseigner toutes les scien- 
ces ; et il les avoit en efiet toutes étudiées. 
Il vouloit les rapportera la religion , attirer! 
à relise les savans di^ siècle , et faire une 
moisson abondante des vérités répandues. 
par-tout Cet Eclectisnie, qu'il profc*4 
et qu'il avoit appris d' Ammonîus, fuiï 
ses maîtres, fut on ëcueil contre leqri 
il échoua. 

iiafcifqfnai- j^gg aDciciis ne parlent qu'evcc étODiï 
ment du nombre de ses ouvrages, et di 
facilité avec laquelle il travaiUcât. U a 
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tout&rît sur Tëcriture sainte, et il a com- 
battu, avec succès, toutes les hérésies qui 
^voient paru jusqu'à lui ; un de ses derniers 
livres, et le plus utile de ceux qui nous res- 
tent, est contre Celse^ philosophe épicu- 
rien, qui avoit écrit contre la religion chré- 
tienne. Orîgènes détruit parfailementtoutes 
les objections, et présente avec une nou- 
velle force les preuves que les autres apo- 
logistes avoient déjà a pportées. Je dois vous 
faire remarquer que Celse reconnoissoit les 
miracles de Jésus-Christ, et que, ne pou- 
vant les nier, il n avoit d'autre ressource 
que de les attribuer à la magie. 

Les anciens pères sont fort partagés sur , " '•« ♦•«w 
Origèhes; les uns lui ayant reproché des 
erreurs dont les autres le disculpent. Il est 
au moins certain qu'il paroît peu d'accord 
avec lui-même, et qu'il seroit bien difficile 
de déterminer ce qu'il pensoit. Si d'un côté 
il fait profession de croire la doctrine de 
'église, de l'autre, il établit des principes 
philosophiques , avec lesquels elle ne peut 

ÈCODcîlier. Cette contradiction a pu avoir 
at causes la promplitude avec laquelle * J^ 

Icaraposoit ses ouvrages, le pLin qu'il 
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s'ëtoît fait de trouver toujours dais récri- 
ture des sens caches , son goût pour les al- 
légories qu'il préféroit à la lettre, et le des- 
sein de puiser dans les difierentes sectes 
tout ce qu'il croyoit pouvoir s'accorder 
avec les dogmes de la religion chrétienne. 
Etoit-il possible que toutes ces allégories, 
et tous ces principes philosophiques , saisis 
à la hâte, lui permissent de combiner fou- 
jours ce qu'il pensoit avec ce qu'il avoil 
pensé, et de former un système bien suivi? 
Il devoit flotter entre les opinions les plus 
contraires, les adopter et les rejeter tour^- 
tour, parce que, dans des circonstances 
différentes , son imagination étoit frappée 
différemment. 

Il reconnoît, par exemple, avec l'église 
l'éternité des peines et dés récompenses 
'dans une autre vie; et cependant il dit, 
avec les Platoniciens^ qu'' elles auront «d 
fin. Cette erreur est une conséquence é 
système des émanationSj suivant lequel, lool 
étant sorti de Dieu, tout y doit retourne] 
pour en ressortir, et cela par une suite êîer* 
nelle de révolutions. Aussi croit-il qu'il J 
a eu plusieurs mondes; qu'il y en auri 




ANCIENNE. 141 

plusieurs encore; que les âmes ont été en^ 
vojées dans les corps comme .dans une 
prison; qu'elles passeront de corps en corps; 
qu'elles se purifieront; qu'elles deviendront 
anges; et que les diables mêmes seront un 
jour délivres de leurs tour mens. Il donne 
des âmes aux astres : il cpnfie le soin des 
choses inanimées aux anges, qu'il multi-- 
plie et qu'il répand au gré de son imagina*- 
tion. En un mot, il semble vouloir cou-» 
fondre le Flatonisrnei.et le Christianisme. 
Sa coaduite est un exemple sensible de 
Tabus de l'Eclectisme ; elle fait voir com- 
bien il étoit dangereux de s'écarter de la 
simplicité des apôtres, et de vouloir se 
concilier les philosophes, en cherchante ' 
parler et à penser comme eux. Vous .en se- 
riez encore plus convaincu si j'exposoi3 
toutes les erreurs d'Origènes. 

En 235 Maximin , ayant fait assassiner ^peri^tîon 
Alexandre , fut i-econnu empereur par l'atr wdw JIÙ^. 
mée ; et bientôt, sous prétexte d'une cons- 
piration , il fit mourir plus de quatre mille 
personnes, parmi lesquelles il se trouva plu- 
sieurs Chrétiens ; ce fut le commencement 
d'une persécution. Cet empereur néanmoins 
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n'ordonna de sévir que contre les Chré- 
tiens qui enseignoient : mais c'étoit assez 
qu'il se déclarât ennemi de la religion pour 
rallumer la haine des pajens contre tous 
les fidelles. 
•rîJiuiïrs'dM ^^ y ^^^ ^^^^^ ^^^ tremblemens de terre, 
îumT ^'*^"" sur.tojut dans la Gappadoce et dans le Pont, 
où des villes entières furent abjmées. Le 
peuple ne manqua pas , suivant sa coutume, 
d'en rejeter la cause sur les Chrétiens. La 
persécution fut donc grande dans ces pro« 
vinces, et plusieurs églises furent brûlées. 
C'est la première fois qu'il est fait mention 
des églises des Chrétiens : non qu'ils n'eus-i 
sent auparavant des lieux consacrés à leurs 
assemblées, .mais ils avoient été obligés de 
les tenir cachés. La paix dont ils avoient 
joui pendant vingt-quatre ans , c'est-à-dire, 
depuis la mort de Sévère', et la protection 
sur-tout d' Alex§ndre, les avoient sans doute 
enhardis à élever de pareils édifices sou$^ 
les yeux des infidelles. 
*^omTn" I^a persécution finit avec Maximin. Elle 
£*iil!templ'«nî n'avoit été qu'une interruption d'environ 
deux ans a la paix, qui dura ensuite )us^ 
qu'à la mort de Philippe, c'est-à*dire^ 
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jusqu'en 249 j et, comme elle n'a pas été 
générale, il se trouve que le calme a rëgné 
dans la plupart des églises pendant 38 ans. 
Une si grande tranquillité amena le relâ« 
chement dans les mœurs et dans la disci- 
pline. Il y avoit, à la vérité, plusieurs 
grands hommes , respectables et par leur 
science et par leurNsainteté: mais la cor- 
ruption gagnoiË le corps des fidelles. Les 
calomnies, les haines, les divisions avoient 
pris la place de la charité chrétienne : la 
simplicité et l'humilité avoient disparu: 
oncherchoit la pompe, le luxe, les plaisirs: 
on amassoit des richesses par toutes sortes 
de moyens : ce n'étoit qu'artifices , infidé- 
Etéset parjures. L'intégrité ne se trouvoit 
pas même dans les ministres de la reli- 
gion. Les plus saints étoient méprisés ; et 
les autres, dédaignant les choses de leur 
ministère, se méloient dans les affaires du 
siècle, abandonnoient leurs diocèses, alloient 
de provinces en provinces , s'enrichissoient 
par toutes sortes de trafics , et souvent par 
des fraudes. Au lieu d'assister les pauvres ,^ 
ilsabusoient de la simplicité des riches: ils 
h dépottilloienlt de leurs biens, et ils en. 
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fru^troîent les hëritiei^s lëgîtimes. De pi 
reilles âmes n^étoient pas faites pour ré 
sister à la persécution , et le moment ap 
prochoit où elles dévoient succomber. 

Cruelle perte- Dëcius , maifrc dc Fempire, voulaii 
défendre les anciennes superstitions, ea 
' ^treprit d'arrêter les progrès de la religioi 
chrétienne , et publia un édit sanglant 
qu'il envoya A tous les gouverneurs. Oi 
s'arma de toutes parts, comme pour exte» 
• miner jusqu'au nom des Chrétiens. U 
prison, le fer, le feu, les bétes, les sup 
plices de toute espèce étoient emplojé» 
On essayoit sur-tout de lasser la patience 
des confesseurs par la longueur des tou^ 
mens ; et on ofiroit des récompenses à cem 
qui renieroieht Jésus -Christ pour sacrifiei 
aux idoles. 

Grananomiiro Lc désordrc fut erand dans l'éfi:lise: 

de Chrëlien» , ^ ^ 

•uceombent. souvcut Ics Chréticus , épouvantés à la vue 
des supplices, n'attendoient pas d^étre in- 
terrogés : ils couroient d'eux-mêmes à la 
place publique . se présentoient aux ma- 
gistrats, et demandoient avec empresse- 
ment de pouvoir prouver qu'ils renonçoient 
à Jébus-Ghri^ Ceux qui étoient tomba 
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hvîtoîent les autres à se précipiter avec 
bK,.ou dénonçoient leurs parens et leurs 
(mis ; les pères et les mères entraînoîént ^ 
eurs enfans aux pieds des idoles : et lat 
Icheté , autorisée par Texemple , aug- 
oentoit tous les jours le nombre des 
Ipostats. 

Il semble que la fuite étoit Tunique res- 
lonrce poui^ conserver sa foi. La plupart 
ies fidelles n'ëtant pas assez forts pour une 
^fsécution 'si violente , les plus saints 
évêcjues leur conseilloient la retraite, et 
leur en donnoient l'exemple. Ainsi les 
Chrétiens, fuyant de «toutes parts, aban- 
doanoiertt leurs biens, leur patrie, et clier« 
efaoient un asjle au fond des déserts , chez 
les Barbares , ou dans les pays où chacun 
croyoit n'être pas connu. Au reste, il y eut 
diflerens degrés de chute. Les uns sacrifiè- 
rent aux idoles : aautres leur offrirent de 
Tencens : d'autres donnèrent de l'argent 
aux magistrats pour n'être pas inquiétés ; 
et ils obtinrent des billets, par lesquels ils 
paroissoient avoir renoncé au Christia- 
nisme , quoiqu'ils n'en eussent rien fait. 
On nommoit ceux-ci libellatiques. 

10 
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BMTieo«p tuut Quelqne grande que fût là multitude detf 
*7>«- apostats dans toute leglise, cette «iacheté 

cependant ne fut pas universelle* Il y eut 
par -tout beaucoup de fidelles qui oonfes* 
sèrent Jësus- Christ avec courage, et qui 
subirent le martyre. Enfin cej;tç perséca* 
tion cessa. Elle n'a duré que deux ans dans 
toute sa force, Décius u'ajant régné que 
trente mois. ^ 

Lâper,<<eution La tranquilUté ayant été rétablie, les 

ayant ce««ë , on i • ^ il 

dcw.nde « lé- apostats demandoient a rentrer dans le 

*>udr«ic»apoi- ^qJjj jg réglise,»et cependant plusieurs ne 

vouloient pas se soumettre à la rigueur de 

la pénitence* C'est ce qui occasionna des 

troubles et des schismes. 

L'église étoit alors dans l'usage d'ao 
corder le pardon à la prière des confes-j 
Murs, lorsque celui qui éloit tombé se pré* 
fientoit avec uû billet d'indulgence, écrit 
de leur isiain. Or cet usage dégénéra es 
abus par"^ la facilité de quelques confes- 
seurs, et la discipline étoit en danger. Ce- 
pendant cet abus même eut en Afrique i 
des partisans qui furent excommuniés par 
S. Cypriea, évéque de Carthage. 
nii^!u4«uT^t^ Il semble que dans les disputes on pasif 
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presqae toujours d'une ei^tiréinîtë à l'autre. 
Ainsi Nov^tiea, à Rome, soutint que Ter 
glise ne devoit jamais accorder de pardoa 
h ceux qui ëtoient tombés daps Fappstasie } 
que même elle ,ne le pouvoit pas ; qu'ils 
n'avoîent point de sialut à espérer, et que 
la pénitence , le martyre même leur se^ 
roit inutile. Il en disoit autant de tous les 
péchés mortels , et il riefusoit à Téglise ' 
tout pouvoir de lier et de délier. 
Tout-àrla-fois schjsmatique et hérétique, nût^uch «* 

f * le premier an t if» 

il eut l'ambition d'occuper le premier siège* ^^' 
U accusa le pape S. Corneille d'avoir acheté 
un billet du magistrat pom* se soustraire 
à la persécution , et jd'avoir communiqué 
avec des éyêques qui avoient sacrifié aux 
idoles. Sur ce fondement , il sépara plu* 
sieurs confesseurs et quantité de fideilefi 
Àe la comnmnion de Corneille, et il se 
fit ordonner évêque de Rome? C'est le 
premier anti-pap0. m 

Dans toutes les provinces on fut a abord 
partagé entre ces deux papes; plus la clisci- 
pliqe étpit alprs séyère, plus Novatien en 
iifiposoît par spn faux zèle; et, comme il 
trouva des esprits dispo*ses .en sa faveur t 
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son lierésie se répandit beaucoup. Ellednra 
jusques dans le cinquième siècle. 
jiMtcondam- Cependant sa doctrine étoît évidemment 
contraire à la tr^idition. Il fut condamné 
d'ans d^ux conciles, Tun tenu à Rome, 
Tautre à Antioche. Bientôt ceux qu'il avoit 
séduits ouvrirent les yeux. Il ne lui resta 
des sectateurs que dans quelques provinces. 
AT)te.cfueirfne. L'éo;lise fut cncorc persécutée sous Gai- 
KiiïviiiscÎ!"* lu^ 6t *ous Valérien, quoique celui-ci eût 
été favorable aux Chrétiens les premières 
années de son règne. Lorsqu'il fut pris par 
les Perses en 269, Gallien, son fils, réta- 
blit la paix; et l'église en jouit jusqu'en 
3o2 , la dix-huitième année de Dioclétien. , 
Il est vrai, que vers 274^ Aurélien publia' 
des édits contre les Chrétiens ; mais ilsj 
produisirent peu d'effets , parce que ce prince | 
fut assassiné l'année suivante. La persécu- 
tion ne se fit presque sentir que dans lesj 
Gaul^ 
nufrcitc^nriu ' Au commcncement du règne de Valé- 

TAlMi.'c- il II hap- • I 

T'i^J" ^*"^- rien, il s'éleva une grande dispute qui par. 
tagea toute l'église. Il s'agissoit du ba|> 
téme des hérétiques. S. Cyprien sôutenoili 
qu'il étoit nul , sur ce principe que la grâce 
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Be se donne point et ne se reçqit point hors 
de Tëglise catiiolique; et il en concluoit 
que les hërétiques qui rentroient dans Yé^ 
glise dévoient être baptisés , comme s'ils 
ne Pavoient pas été. II entraîna dans son 
sentiment beaucoup d'évéques , et il fut ap- 
puyé des décidons de plusieurs conciles. 
Le pape S. Etienne, au contraire, ëtoil: 
pour la validité du baptême des hérétiques. 
II fugeoit que la grâce dépendoit unique- 
ment dusacrement,qvielleque fût d'ailleurs 
la façon de penser du ministre ; et , comme 
il se fondoit sur la tradition , il sfccusoit 
S. Cjprien de vouloir innover. 

On ne sait pas quelle fut alors la (in 
de celte contestation.^Mais quelque temps 
aprèsPéglise a déclaré qu'on nedevoit point 
renouveler le baptême, donné en invo- 
quant les trois personnes , quoiqu'il eût élé 
administré par deâ hérétiques j cet usage 
étoit en effet le plus universel. 

On reproche à S. Etienne d'avoit mis 
de la passion dans cette dispute, jusqu'à 
traiter durement ceux qui ne pensoient 
pas comme lui. S. Cyprien se conduisit 
avec beaucoup de modération .et de sa- 



gesse. Il avoit trop de vertu et trop de zèle 
pour songer à faire tin scliitine ; et, s'il se 
trotilpâ stir une question qui paroîssoit alors 
proble'matique, on he peut Itii reprocher 
d'aillfeurs aucune des erreurs dti second et 
du troisième siècle* Il est le premier àei 
*iuteurs ecclésiastiques qui ait été véritable- 
ment éloquent. Lé caractère de son esprit 
fest l*facilité, la fertilité et la netteté; et 
il à été une de§ plus grandes lumières de 
réglisçj II souffrit le martyre à Carthage, 
lors de là persécution dé Valérieni 
*^*«* C'est vers ce temps j oïl peu après, que 

parut en Perse l'hérésiarque Manès dont 
la secte fit dés progrès rapides; elle étoit 
déjà fort répandue ^r la fin du troisième 
isiècle* Ce Manès étoit un esclave qu'une! 
femme avoit fait instruire dans le^ sciences 
des Perses, et auquel elle avoit laissé les 
écrits dé Bud4as où il puisa sa doctrine; et 
c'est d'un nommé Seithieii , SàiTazîn établi 
à Alexandrie , et fort instruit dans la philo^ 
V Sophie égyptienne ^ que Buddas avoit lui-» 
même emprunté ses principes. Votis voyez 
que, si lé Manichéisme naquit en Pei'seji 
tiroit cependant son origine d'Alexandriei 
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Cettef hérëftîe étoit tin rama» de ce que n étAtu^u 

t r^ ' * ' t* l'ai ^^"^ pniiflipc*. 

le» GnostJqnes et d autres ont dit de plus 
absurde, et etle admettort utie âmltituda 
d'esprits^ de toute espèce. Ce qfci lui ap- 
partietit'plttirij^èrticttlièÉemeât, c'est de re« 
coMolfeéè|k)i|r{>rîncîpe de toiit deux dieux 
âeruels^ Ibdependans ; l-uh bon , raiafe-é 
mauvais; et essentielleniènè enne&is. Dé 
leur concours, du plutôt .de leurs combats ^ 
est sorti té tofôndé. Par-tout leurs substances 
se r^pauident et se mêlent, en sorte que 
chaqne .korflitte a deux âmes, dont Tune 
Bt tmè parcelle du bèn. principe, et Fau- • 
tre une parcelle du mauvais. C'est d'après 
ces abstirdîtë^ (|ue les Manichéens prëten*- 
doient rendre râisoii du bien et du mal. 
On s^est longtemps occupé de ce système 
extravagairt j, il ne mérite cependant pas 
ïirnns arrêter. Vers Tan 290, Dioclétien 
donua que les chefs des Manichéens se- 
seot brûlés 'avec leiira écrits; et que les 
litres, suivant leur conditinn, auroientla 
ftp tranchée, ou seroi en t dépouillés de 
Ts biens et condamnés aux mines. Il 
roit que les empereurs sni va as ^ lors même 
rfiU tolëi-oient les liéré ligues , ont tous 
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f raité lies MapîchjBçn$ avec laméiïiérigtaeimr^ 
•ou. w^tll^ 3L^ persécution à laquelle Diocléticn. fut 
porté par Gafôre dui^a:* depuis 3o2 jus-r. 
qu'en 3 icf, quç, (Jalère lui-mémé r€»>dit la 
paix à Féglise, 4an$ une mal^Kjieidont il 
mourut. Elle produisit une qu^nlité étonr 
nante de martyrs dans fout J^f^ippiite, ex- 
cepté dans les Gaules qui eaXurent exemp- 
tes. Constance n'^r fit ii;iourir.; aijcja Cliré- 
tien , et permit seulement débattre les 
églises. } . . . 

eeu^aînnoiï -^ pcrséçution uo fut nulle, part plus vior 
tauTradiieuH. jçpte qu'cu Afrique. Dioçijétien Tayoit or-| 
donné de faire mourip, sans distinction^ 
tous les Chrétiens qui persisteroieût , et 
de brûler publiquement les livres de Fé-j 
criture. Il voulpiJt qu'on fit une rejcherchf 
-exacte de ces livres ^ et il y ;alloit de la 
vie des magistrjats , s'ils étoieot comvaia- 
eus de négligence ou d'indulgence à cet 
égard. Cette recherche troubla surrtdut l'A- 
frique, où beaucoup, de fi délies aimèreatj 
mieux périr daus les.toyrmens que de lirl 
vrer les saintes écritures. Mais, après udjb 
longue paix, dont le relâchement est une 
suite oïdinaire, on ne pou voit pas î>e M* 




DooatwtM. 
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er que tous les Chrétiens auroient le même 
sèle. II y eut donc des âmes assez lâches 
[>our livrer. 1^ livres saints ; et ce crime 
3e fut pas seulemesit celui de quelques laïcs, 
C5e fut encore celui de plusieurs prêtres et de 
plusieurs évéques» Les coupables furent 
nommés TraditeUrg^ 

La paix dôii^é$ par galère, ne dura que 
^ix mois ; et , danç^ cet intervalle , il se 
forma un schisme*' 

Monsarius, évêquie de Carthagç^ , étapt «<^w«» *• 
mort pen,daat la pet*^ution, Cécilie^jélu 
par le suffrage du pi^^ple et ot^onné par 
un évéque' voisin, Ff^jemandtEi auxaai^iej^s 
des vase§ d'or et d'argent que son prédé- 
ces^urleur avoit conliés. Ceux-ci i ne vou- 
knt pas les rendre, formèrent ua parti ai^i- 
fUei se joignirent Botrus et Cé!eusiu«, ic- 
À\é$ qu'un autre leur eût été préféi^é, et 
LuciHa, femme ricbe el puissante, ....(- 

A leur sollicitalion,des évéquesdeNu- 

«ïidie vinrent à Carthage, au nombre ^n- 

«ïn de 70, et, sous prétexte que c'p.^^t été 

^ eux d'ordonner révêcjue de cette:ville, 

llMe déclarèrent contre Cécilien. On ne 

tail pas $i cette raison avait quelque fonde- 




trient, parce que nous ignorons lés usa; 
qu*oh sûîvoit en Afrique. Il est cert«i 
qu^ailléùrs un mëtropolitain étcAt otào] 
par un ëvêque de sa province ; celtri tf Oi? 
tie^ pat exemple, orâonuoit celui de RonMb^ 
Quoi qtfil én-soit^ ils colïdâïanèrent 0^ 
cilîen, parce qu'il n^' s'étoîf ^as prësenfl 
à leur concile, parce qu!it avmiété ordonné^^ 
par des^ Trdditeurs ,J et parce quVtant dîifri 
cre il avoit empêche dé p(>Ftèfrd*e la nouP' 
rîture aux tiiartyrs qui étoient ea pnsoii«j 
Aucune de ces allégatiiofts n'ëtoit-pîx>mné^; 
et, ce-^ûMl y a dèr p^ ^gujier, c'est qw 
la plupart de ces évêqtiesétoient Traditeufs 
eux-ïtoémes- Ils ordOûnèrent^ependant tin 
xominë Màjorin-^ domestique de Lucilla, 
qui , dans cette occasion ,- leur ouvrît tki 
feourse. Gécilîén fut ifedota^u dans tcutj?s 
les autres églises ; mais ses ènôèmis aimèirent 
mieux se séparer de* communion que de Mf 
désistèi^i ^t toute l'Afrique fut divisée en 
deux pdi*tîs. Telle fut ^origine de cessèWs* 
matîqu^s qui prirent lé nom de Donati^te^i 
•de Dônat, un de ïéurs chefs. 
J^S'r^ Depuis Galère jusqu'en 325, que Cous- 
tantin, seul maîti^ <îe Pempire, fit trioin- 
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ir rëglise ^ il y eut encore trois pëteé^ 
ions^dont la première fut ordonnée pw 
xitiiin i les deux autrëô par Xicinius J 
il tiaquit une hérésie qui dèvoît tfou- 
clapàix. C'est rAriànisme, ainsi iioîiimé 
rhérésiârque Arius , qui, ayant été con-^ 
nné dans deux conciles tenus à Alexan- 
B^ se retira en Palestine où il entraîna 
sieurs évêqUéis dans soù parti. Il nioit 
îivinité de Jésus-Christ Nous en par^- 
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CHAPITRE IX. ^ 

i 
De Id discipline dans les trois pre\ 

miers siècles. * 

p«mrq«oî u JLr A doctrine de Tëglise a été la m^m^ 
»w^wMi*ilel!^^^^ tous les temps et dans tous lesilieur. 
La discipline au contraire , dans les troS 
premiers siècles, sans plan gênerai et uni- 
forme , a varié suivant les lieux , et quel- 
quefois dans le même lieu d^un temps l 
un autre. 

Le premier soin des apôtres fut d'^fa- 
blir la doctrine. Il n'est pas à pre'sumec 
qu'ils aient négligé les cérémonies; maisit! 
s'y appliquèrent moins, parce qu'elles sont 
en effet moins nécessaires. C'est sous leurt 
successeurs qu'on régla peu-à-peu celles 
qu'il falloit observer dans l'administration 
des sacremens, dans les assemblées, danî 
Je gouvernement des églises, dans la fornic 
tle^ jugemens ecclésiastiques, en un m\^ 
dana tout ce qui concerne la discipline 
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es choses dévoient souffrîr qnelqties va- 
étés, soit parce qu'elles ne sont pas toutéii 
B nature à être les mêmes en tout temps 
t en tout lieu , soit parce que les évêques , 
mjours traverses , ne pouvoient pas agir 
vec assez de concert poiir adopter le$ 
lémes usages. Chacun faisoit ce qu'il 
Toyoit convenir aux circonstances , ou ce 
[u'elles lui permettoient. Mais quand , sous 
a protection de Constantin , Texercice de 
à religion fut libre dans tout Tempire, 
ilors les évêques, assemblés sans obstacles, 
Brent des réglemens généraux ; et la disci- 
pline fut bientôt la même dans toute Fé^ 
glise : voici quelle étoit à-peu-près celle des 
Irois premiers siècles. 

Les' Chrétiens s'appeloient frères. Dans crastifioé^ 
ks assemblées , ils se donnoient- le baiser 
de palx,et ils faisoient souvent le signe de la 
croix. Ils s' assembloiefnt particulièrement le 
dimanche : ils faisoient leurs prières étant 
tournés vers Forîent ; ils les pronojaçoient 
d'une voix modérée, sans chanter : ils ne 
prioient point à genoux le dimanche , ni 
depuis pâques jusqu'à la pentecôte. Ils fai- 
loieat des oblations pour les morts, et celé- 
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broient le sacrifice de la messe en leur mé 
moira* Ils prioient les saints et les martyr^ 
persuades qu'ils intercëdoieut auprès d^ 
Dieu pour les vivans, 

LîeuToùron Lgg Ucux où Tou s^asseuibloit étoieni 
simples et saiis ornemens, plus ou moiai 
secrets, suivait les conjonctures. On ne leifl 
donnoit point le nom de temple. C'étoienl 
des maisons où Ton conservoit des reliques^ 
ou des cimetières dans lesquels reposoieiij 
les corps des martyrs^ 

Peu d« céri. La table sur laquelle on célébroit Vem 
charistie étoit appelée quelquefois autel, 
et quelquefois table. Il ne paroît pas qui 
Tusage des croix et dé Fencens fût fori 
commun : les lumières n'étoient employée^ 
que pour éclairer les fidelles , et elles n^ 
faisoient pas encore partie des pérémoniesl 

Jours .oiep* Qu célébroit avec solemnité les fêtes ai 
noèl» de pôques et de la pentecôte. U'évê 
que ^ ou, en spn absence, le prêtre présidoi 
à rassemblée. On y lisoit l'écriture , et son 
vent Tévêque prêchoit la parole de Dicij| 

coramentiM j^q^ Gcntils quï voui oient se oonvert^ 
giï^"'"'" n'étoientpas aussitôt admis parmi les Cl 
ti0]jis ; ils étoient d'^boïd faiti^ cpt 
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iBkèties Tpat rim position des mains de rêvé* 
{ue ou du prêtre, qui les marquoit au front 
lu signe de la croix. Un cathéchiste le$ 
Astruisoit dWdinaire pendant deux ans ; 
ieinps qiii se prolongeoit ou s'abrégeoit^ 
kiivant les progrès qu^on faisoit dans la 
ioctrine , et sur-tout dans les mœurs. 

On baptisoit , eu plongeant trois fois 
iaQs' Peau , au nom de la trinitë ; et ce 
lacretnent ne s^administroit $olemnelle« 
Dent qu'eaux fêtes de pâques et de la pen« 
lecote. On faisoit aux baptises une onction 
rimîle, qu'on croyoitleur servir întérieu* 
lement : en quelques églises, on leur don* 
loit du lait et du miel à goûter. Enfin on 
teur imposoit les mains pour faire des* 
îendre aur eux la plénitude du S* Esprit ; 
it on considéroit cette imposition, réservée 
pdinairement à Tévéque , comme un sa^ 
tement di fièrent du baptême. 
LOn ne réitëroît jamais le baptême, si ce ^^^2^'^' 
■M dans les églises , où Ton croyoit que 
plni de* hérétiques étoit nul II fa 1 loit 
tibir tme pénitence publique pour obtenir 
■ lêmb^ioti des crimes comiuis api es avoîi' 
fé buptkd Le pèûteat , privé' de la corn- 
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munion, chasse dés assemblées, étoît oblige 
de jeûner, de s'humilier , de se mortifia 
à la porte de IVglise. Cette pënitence m 
, s'accordoit qu'une fois ; et ceux qui retoni- 
boiént n'ëtoîent jamais rëconciliës à réglise^ 
et n'attendoient le pardon que de Dm 
«euK 

Elle étoîf communément de plusîeon 
années : suivant que les églises étoient plul 
indulgentes ou plus sévères , elles en abré^ 
geoient la durée ou Tétendoient. Il y en 
avoit où ceux qui étoient tombés dairi 
l'idolâtrie, ou qui avoient commis un ho| 
micide, ne pouvoieht jamais obtenir U 
pardon de ces crimes : mais elles se relâ 
chèrent dans la suite ; et elles l'accord èreni 
â la mort ou après une longue pénitence 
Gependant'on étoit en général dans Fusagi 
d'abréger les pénitences en faveur de ceni 
qui étoient recommandés par des confes^ 
seurs ou par des martyrs, 
re»Tt.eivgiî.è Ceux qui avoient «subi une pénîtend 

•xi^doit (iau« w» * ^ , ^ . ^ *• 

»iBJitfe«. publique n'étoient jamais admis dans M 
clergé. On ne soumettoit pas les clercs \ 
cette pénitence , si ce n est dans quelque] 
églises ; et ceux quir tomboient dans del 
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^mes étoient seulement prives pour tou- 
jours de leur ministère. Mais on avoit grand 
ftoin de ne choisir pour ministres que des 
hommes dont les mœurs fussent irrëpro* 
chables ; habillés comme le reste des fî- 
délies, ils ne dévoient se distinguer que par 
la sainteté de leur vie. On ne vouloit pa6 
qu'ils se mêlassent des affaires temporelles : 
fOn leur défeâdoit tout gain sordide : ils ad« 
ministroient les sacrem^ens sans rien exi« 
ger ; le peuple les nourrissoit volontaire- 
ment. Si les prêtres étoient mariés avant 
leur ordination , il leur étoit permis de • 

garder leurs femmes : mais , dès quWe f oi$ 
ils avoient été ordonnés , il ne leur étoit 
plus permis de se no^arier. On permettoit 
cependant le mariage aux diacres. * 

L'évêque étoit ordinairement élu par \e^ *"^5î*^ 
sufirages du peuple , et ordonné par plu- ■^*"*- 
sieurs é véques qui lui imposoient les mains. ^ 

Cétoit le chef de son clergé : rien ne se 
fai^it sans lui , ou du moins sans les pou-* 
voirs qu'il accordoit. Le baptême même 
lui étoit réservé. Les diacres étoient les 
trésoriers : ils distribuoient les oblations 
aux pauvres , et , en cas de nécessité , iU 

II 
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pouvoîent, dans quelques églises , imposer 
lés mains aux pënitens. 

On croyoît qu'il n'y avoît proprement 
qu^un épiscopat , dont chaque ëvêque gou- 
vernoit une partie. G'ëtoit une conséquence 
que toutes les églises fussent dans robli-:: 
gation de se secourir mutuellement. Aussi 
tous les ëvêques vivoient-ils dans une grande 
union. Il s'établit cependant une subordi- 
nation entre eux : car ceux des grandes 
villes eurent des prérogatives dans les or- 
dinations et dans les conciles , et cehiî de 
Rosie fut considéré comme le premier dé 
tous. On ne le jugeoit pourtant pas infail- 
lible : la dispute sur le baptême des héré- 
tiques en est la preuve. Le sentiment de 
1 église universelle étoit l'unique règle dé 
la foi ; et on croyoit qu'il n'y avoit point de 
salut pour ceux qui ne s'y soumettoient pas. 
TTttige ae« Ou vellloît sur les mœurs , et on excom- 
tion». *" mtmioit non seulement les hérétiques, mais 
encore ceux qui troubloîent la discipline ^ 
ou qui menoient une vie déréglée. Dés 
qu'un homme avoit été excommunié par 
son évêque , il étoit rare qu'il trouvât iwe 
église qui le reçût à sa Communion. 
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. Ij^j^v&ce^ dçs Çj^ir^tiei^^ étoit la. celé- LaMT^tip^ 
bratiçn de r^achari;^tip^JI^5ei.faijSoit,fl!une '''•- 
D^aoièm^impl^e.eltaye^ P^.^i.Aç c^réipQnies. 
La maj^re^ejq étpit,v{^ p^îix ordiaaire^ et 
du yia.fliiçlé d'eau.;Xesj£delles Ta^ppr^ 
tçieat.:. hpvêpcepuryéyêquej, qui^ préî^icjlpit 
à rassemblée ^ If, jt^^çaç^roU, j içs 4î?^fÇ* 
1^ distri|;)iv^jp]^t « ç, .et . xm . coromunioi t soi» 
les deux çf&g^es. Jl.^ae|fl^)}(B,qw'il y . ^it ,??? 
des égii^^ .<jù ,<^i^qwE^..s!af^^ 4^:J^ 

table, et pçgwit sa portiofl...dç l^^uchar 
ristie* On Ja ,doflpoit,ai^^.,ejQfaiis sous I'cst 
pèce du yin.^,pK^Jar;recôyûif:; çouyen^, çt 
ordinairement toutes |ps fois qu'on se troi^- 
voit aux a,$semblees:, quelquefois le matin^ 
et quelquefois., an, milieu du repas. Mais, 
parce qu'çn ^pp^foçhant de ce sacrement 
on pratestoit recevoir, }ç .corpç et le sang. . ^ 
de Jësus-Chrî^f ,,on croyoit n'y pouvoir par- 
ticiper qu'a.utant qu'pn yiyoit ijaintemept, 
et on le. recevoit avec le plus grand res- 
pect Afin, même de; ne ^pas .Peixposer .à 
être ptoïsffié^ on prenoit la précaution d^ 
se cacher des cathécumènes et (^es infî- 
delles. G'étoit assez l'usage . de ne pas 
s'ouvrir à eux sur les mystères. , . 
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LtsieftiietâM Les Clirëtîens jeûnoîent ordinairement 
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les mercredis et vendredis, jusqu'à la nea^ 
vîèiHe heure seulement : plusieurs passoient 
même ces jours en prières ; ce qpi'ils appc- 
loient station. Ils jeûnoient encore et se 
mortifioient, sur-tout 'dans les temps de ca- 
lamités , et quand ilô étoient en pénitence. 
Le jeûne le plus sBlëmnel étoit avaDtpi' 
ques , plus oU moins long, suivant lès diffi- 
Tentés coutumes deè églises. D'ailleurs les 
Chrétiens pensoient qu'il étoit défendu de 
jeûner le dimanche; et , depuis pâques jas^ 
qu'à la Pentecôte, ils ne inangebient ni 
viandes étouffées, ni sang, ni ancùne dd 
choses qui avoient été offertes aux idoles; 
Ils condamnoient la coiftume où l'on étoi 
de brûler les morts , et ils les ensévelissoien^ 
nv»na*3Sî^î Le mariagc se célébroiten présence de 
Jiïïi'^X prêtres. On jugeoit le ëélibat plus saint 
Cest pourquoi quelques-^ns ont condama 
les secondes noces. Il y a même eu des h 
rétiques qui regardaient le mariage comni 
tm état criminel. Quelques églises penne 
toient de répudier sa femme, et d'en époi 
ser une autre» pour cause d'adultère sei 
lement. 
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Il y avoît quantité d^homxiies et de fem- 
mes qui vivoient dans le célibat et dans 
f austérité» Les opinions qu^on avoit sur le 
mariage invitoient à ce genre de vie. Sou* 
veot les persécutions mettoient dans la né- 
cessité de Tembrasser, parce que les Chré- 
tiens, forcés de fuir, n^avoientpas de re- 
traite plus sûre que les déserts. Les esprits 
n'étoient nulle part plus portés à une soli- 
tude austère : nous en avons déjà vu des 
exemples. G^est aussi là qu^on trouve les 
premiers hefmites, et les commencemçns 
de l'ordre monastique. 

Sous la persécution de Décius, une des co«imeii«e- 

*- ^ / ment rie l'ordre 

plus cruelles, les Chrétiens d'Egypte s'en- »«»~*^««- 
foirent dans les déserts. La faim , la sœf , les 
maladies, les bétes, les voleurs en firent 
périr un grand nombre; et plusieurs, pris 
parles Sarrazins, tombèrent en esclavage. 
Un jeune homme de vingt-trois ans, nom- 
mé Paul, échappa, entre autres, à tous ces 
dangers, et se retira dans une caverne où 
il vécut quatre-vingt-dix ans. C'est le pre- 
mier hermite dont l'histoire fasse mention. 
Cependant il y en avoit déjà dès le temps 
de S. MarC) soit que des Thérapeutes se 
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fussent Convertis , soit que les Chrefîens 
eussent cherché la solitude pour vivre plus 
sàifjféraent. 

Sr(iuël(|Uès-ûns, cfomme Paul, prirent 
d'abord ce genre dévie par nécessité, d'au- 
tres l'embrassèrent par choix ; et, dans les 
tempj> de paix, ils s'établissoient volontiers 
aux environs des bourgs. Le plus célèbre 
dé* 6èk solitaii-és égyptiens est S. Antoine, 
qui, à Tâge de vingt ans, se, retira en 270 
auprès de Gdmia, village où il étoit né. Il 
demeura quinze ans dans cette retraite, vi- 
sitant tous les hermites dont il entendoit 
parler, et s'exerçant à toutes les vertus. En- 
fiii son zèle ardent lui fit chercher une plus 
grande solitude; iî èe retira dans un désert; 
et, la réputation de sa sainteté lui ayant at- 
tiré des disciples, il fut le fondateur de plu- 
sieurs monastères chrétiens. Je dis chrc" 
tiens, parce quUl y avoit long-temps que les 
Thérapeutes avoient les leurs : ils donnoient 
inême ce nom à leurs cellules. Quoi qu'il en 
soit, S. Antoine est regardé comme Tinstitu- 
teur de la vie monastique. Les monaitères se 
multiplièrent beaucoup en Egypte^ sur-tout 
depuis la persécution de Dioôïètîeïi.' C'est 
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de ces moines, d'abord e'pars pt solitaires, 
que se formeront dans la, suite des commu- 
nautés, qui suivront une même règle, sous 
la conduite d'un supérieur, nommé abbé 
ou archimandrite. 

Les moines gardoîent le célibat, vivoient 
dans Tobéissarice et dans la pauvreté , faî- 
soient des jeunes excessifs, pratiquoient 
les plus grandes austérités;* en un mot, ils 
renonçoient entièrement au monde pour 
être uniquement à Jésus-Christ. Tels sont 
à-peu- près les usages qui se sont établis 
dans les trois premiers siècles de Féglise. 
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CHAPITRE X, 
Conclusion âe ce livre. 

tet «pétre. 1/uAnd la relîgîoii chrétienne n^auroît 
îé'de Tévînl point trouvé d'obstacles, ce seroit encore 
Soieît/^' ^'*" une chose merveilleuse que la rapidité 
avec laquelle elle s'est répandue. Cette ré- 
volution seroit unique dans son espèce. Que 
penserons-nous donc si, tout se trouvant 
contraire à sa propagation, elle a eu à 
combattre les mœurs, les préjugés, les su- 
perstitions des peuples? Quel projet que 
celui des apôtres ! annoncer une religion, 
qui se déclare Pennemie de tous les cultes 
Tannoncer, non seulement dans l'empire, 
la porter encore au-delà, et chez des na- 
tions dont ils ne savoîent pas les langues» 
Ce projet pouvoit-il s'exécuter sans des se- 
cours extraordinaires? pouvoit-il seule- 
' ment se former ? Considérons sur-toût qu'ils! 
sortoient d'un peuple généralement mé- 
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prîs^, qu'ils étoîent mëprisés eux-mêmes: 
or ce mépris n'étoit certainement pas le 
moindre obstacle. Gomment donc ôes igno- ' 
rans rénssîssent*ils , tandis que tant d^im- 
posteurs, qui paroissent dans le même siè- 
cle, échouent, et des imposteurs parmi les- 
quels on trouve des philosophes instruits et 
considérés , tels qu'Apollonius de Tyanes? 
Ont ils voulu eux-mêmes en imposer? Pour- 
quoi donc combattent -ils tous ]es vices? 
pourquoi enseignent-ils une inorale si pur« 
et si sainte? Le caractère de l'imposture 
est-il de sacrifier tout intérêt humain, et 
de souffrir les tourmens et la mort pour le 
mensonge? Reconnoissons donc quelles 
apôtres étoient convaincus, et voyons sur 
quel fondement 

Il n'est pas douteux que les Juifs n'at- ^''^ZJ'^l 
tendissent le Messie dans le temps même îlér," mSti 
de Tavénement de Jésus -Christ. Quantités convicuaa. 
de prophéties l'avoient annoncé, et ce n'est 
point après coup qu'on les interpréta. L'es- 
pérance des Juifs, à cet égard, étoit si 
connuç , que le bruit s'en étoit répandu jus- 
ques chez les payens : Plurzbus persùasio 
inerat, dit Tacite, antiquis sacerdotum 
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îitteris contineriy co ipso tempore Jbrf 
ut valesceret oriens y profectique Judcea 
rerum potirentur. Et Suétone : Percre^ 
buerat oriente toto vêtus et constans api-- 
nio esse in fatis , ut eo tempore Judœa 
profecti rerum potirentur. Voilà le Messie, 
d'après Tidée que la pltxpart des Juifs s'en 
formoieut. 

Or les apôtres avoient les prophéties 
sous les yeux; ils étoient témoins des ac- 
tions de Jésus-Christ; et ils Font reconnu 
pour le Messie prédit. L^accomplissement 
des 'prophéties a donc été le premier fon~ 
dément de leur foî, 

dej^'oirS' Lorsque deux disciples de S. Jean-Bap- 
tiste vinrent demander à Jésus-Christ s'il 
étbit le Messie, il répondit par des min 
racles. Les ai>€ugles voient , dit-il, le^ 
boiteux marchent y les lépreux sùnt gué* 
ris y Its sourds entendent y les morts 
ressuscitent. Les miracles que les apôtres 
voyoient, et dont les plus simples et lat 
plus ignorans étoient à, portée de se convain- 
cre, ont été le second fondement de leui 
foi. 

r«ee«iipîtte- Jésus-Christ. fit plusieurs prédictions: 
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mi les UQQS s^accomplirent pendant sa ment det p»^ 
ae, et d autres après sa niortk 11 prédit la au«-chri.t.tr«- 

* * ^ «èiiui motif. 

rahison de Judas, le reniement de saint 
fieiTe^ et lê lâche abandon de tous ses 
Ssciples. Gesont les évangéiistes mêmes 
pi ont publié ces circonstances, aveu hu- 
Diliant, que l'amour de la vérité pouvoit 
eul arracher. 

Il falloit de nouveaux prodiges pour ral- 
omer la foi des apôtres «t des disciples, 
Le voile du temple se déchira : la terre .^ 

rembla : elle se couvrît de ténèbres : Jésus- 
îhrist ressuscita le troisième jour : il ap- 
arut plusieurs fois pendant quarante jours: 
I monta au ciel à la vue des apôtres : et il 
bur envoya le S. Esprit. Convaincus une 
seconde fois, ils se reprochèrent leur lâ- 
Éeté; ils se itappelèrent qu'elle avoit été 
ïrédite; ils devinrent inébranlables. 
' Or comment ces hommes si lâches sent- 
is devenus si courageux ? C'est qu'ils ont 
1^ convaincus, et ils l'ont été, parce qu'ils 
ht vu. Toutes les circonstances des appâ- 
tons de notre Seigneur prouvent qu'ils 
tW pas cm légèrement ^ ^ 

> Si je ne parlois que des motifs que uous f 
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avons de croire, Fincrédiile ponrroit dîd 
que les évangélistes ont inventé ces faitt 
Mais les apôtres n^auroient pas pu croiri 
sur des faits que les évangélistes auroienl 
inventes depuis. SHls ont cru, ils ont dom 
vu, et les faits n'ont pas été inventés. Ori! 
n'est pas douteux qu'ils n'aient cru. 

Jésus^Christ fit des prédictions qui s'ac 
complirent après sa mort. II a prédit qui 
' ses disciples seroient conduits en présena 
des gouverneurs et des rois, à cause de luî 
pour lui servir de témoignage devant en 
et devant les nations. Il est vrai qu'il n'^ 
toit pas impossible de prévoir qu'il s'élève 
roitdes ennemis contre une religion, qû 
voidoit s'établir sur les ruines de tous le 
cultes. Cependant avant qu'elle attirât Tal 
tention des gouverneurs et des rois, il fa 
loit qu'elle fît des progrès considérables 
car les souverains ne s'en seroient pas o( 
cupés si elle fut restée dans l'obscuril 
où elle étoit encore lorsque Jésus -Ghrii 
faisoit cette prédiction. Or il n'étoit.pas fi 
cile de prévoir ces progrès : quiconque n 
fera atteiftion qu'aux obstacles oonvienâi 
qu'il eût été bien plus, naturel dej juger qti 
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fi religion chréliièime^eroit étoufiëe dès sa 
naissance. Gepeâd'aiàt Jésiis-Chriatnecraiiit 
^td^en prédire la propagation, assurant 
pe son évangile ^roit prêché par tonte la 
lerre) et que se$ disciples insfirairoient 
toutes les nations. Il montre bien quelle 
est sa confiance lorsqu'il dit : -Quiconque 
m confessera dei^ant les hommes y je le 
confesserai depaAi mon père (fui est dans 
h ciçuxf et quiconque me reniera «2^- 
nnt les hommes ^ je te renierai aussi 
hmnt mon père- qui est dans les cieux. 

C'est sur-tout par les apôtres que cette 
yrédictiondevoitd^ accomplir; plusil$étoient 
^orans , plus ils avoient de peine à le corn- 
frendre ; et, si elle s'accomplissôit, c'ëtoit 
pour eux un nouveau motif de conviction. 

Mais la prophétie sur la ruine de la ville 
et du temple de Jérusalem , et sur la dis- 
fersion des Juifs , est bien plus étonnante 
«Dcore. Dans le temps où Jésus-Christ dî- 
Êi\. qu'il ne résteroit pas pierre sur pierre ; 
vet événement ne paroissoit pas vrai- 
nemblable. H ne le paroissoit pas même 
«lorsque Titus formoit le siège de Jérusa- 
M:c« nea a'étoit «noÎAi 4fuis> carae- 
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tère 4^^^ prince. En leflet, il prit des me 
sures pour sauver an moins le temple : se 
efibrts furent inutile^ Quel motif de coa 
victic»! pouir )^ ap6tFês«t poiir les disciple 
qui vi voient encore ! pour S« Jean ,par exeia 
pie, et pourS« Simëpn'qui vécurent jusqu'ai 
second ;Mèc)e< Celui-^qiiyqui gon^arnoitaloc 
Tëglise de Jérusalem , se retira lorsqu^il vi 
les aigles ronoaiqes } et il suivit ea cela 1( 
conseil que Jésus-Christayc^ donné. 
.pô;:S""M'„! J^^i prouvé , d'iin cgté^ que les apôtra 
Z:Tel^Zo:!f: étoi^^ convaincus, et, de l'aufa-e, qu'il 
Fétoient avec fondefoenty II faut don( 
croire, sur leur autorité, que la religioi 
qu'ils ont prêchée . est .toute divine ; et 
quand.il n'y auroit parf* d^autres preuve 
pour nou»^ il ne resteroit ^pas de doute 
Voyons cependant quels; ont été les inotif| 
de ceux qui ont cfu ^anâ.avpî^ été térnoinj 
des miracles. de Jésus^Chrisit. . r ' 

Quand les apôtres et-ksi disciples, n'au 
roient; fait qu'attester, ce. qu tls avpient vU| 
l'assurer au xailieu des tourmena , le cpf^ 
firracr en mourant „ et !se i f rtniver heured 
- de mourir pour l'évangile ^? œtte maison e^ 
été suffisante pour.déteijkmnesr, tout e^pd; 
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pge; car une pareille conduite ne pourroit 
las s'allier avec le mensonge. Mais , par ce 
noyen , la foi se seroit répandue trop len* 
ement. Les apôtres prouvèrent donc les mî- 
acles de Jésus-Christ , en faisant des mi- 
dcles eux-mêmes, en rendant la vue à.dejs 
iveugles, en guérissant des paralytiques, 
les boiteux , en chassant les démonf , en 
ressuscitant des morts , en faisant des pré- 
licdons. Ils fijcent plus , ils communiquè- 
.■ent ce pouvoir à plusieurs de leurs disci- 
)les. De Hip^ les miracles , celui qui dut 
ar-toutacc'élérer la conversion des Gentils^ 
^'est le don des langues; car, par ce moyen, 
P^vangile se portoit facilement chez toutes 
les nations. Tel a donc été le premier siè- 
cle de Téglise ; des miracles par- tout, et 
partout aussi des témoins qui les attestoient. 
Cependant le plus^rand nombre de ceux 
qniseconvertissoient n étoit encore, comme 
je lai dit , que des hommes du peuple ; et 
j'^i dit le plus grand nombre , parce que 
^s-lors il y en eut plusieurs qui ne doivent 
pas être mis dans cette classe. Tels sont 
«Joseph d'Arimathie , du grand sanhédrin 
^es Juifs ; Nicodème , un des principaux 
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parmi les Pharisiens ; Denis de Farëopag 

et Flavius Clément , sénateur , consul 

parent de Tempereur. Mais c'est sur-toi 

dans le second siècle qu'il faut recherchi 

. ' les motifs de conversion des savans et d| 

gens du monde , parce que c'est alors qu^i 

sont venus en foule dans l'église. . 

»>tîftdecon- Ce siècle a été un des plus éclairés. 

îé™iV'.^ni «'occupoit des arts et des sciences, on che| 

u^'idB'^u. -choit la vérité avec ardeur; et on ne pa 

pas présumer que les gens du monde etl 

savans qui se convertirent aievt^ embrasi 

sans examen une doctrine qui les exposa 

a la haine , au mépris , aux tourmens , à j 

mort. Si vous demandez pourquoi tous il 

se convertirent pas , je vous répondrai qu g 

étoit, en général , ou trop prévenu, ou tn 

occupé d'autres soins , pour apporter à 

examen toute l'attention nécessaire. | 

Les plus sages furent d'abord frappés^ 

la patience courageuse des martyrs. Ils ^ 

vojoient des exemples dans toutes les pr 

; vinces : ces exemples se renouveloient sa 

cesse ; et ils n'imaginoient pas , comi 

Pline, que ce pût être l'effet d'une obstii 

tion aveugle. Us jugeoient au contrJ 
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ne- cphviction éclairée pouvoit seule 
rer,daiistout rempii'e, le même cou- 
aux Chrétiens qui s'y répaildoient. Il 
ble même que ee n^eût pas été assez pour, 
martj^rs d'être convaincus : car ^ si oit 
isîdère la longueur et la cruauté des tor* 
employées pour les faire succomber, 
conviendra que lelirfoî avoit besoin d'être 
tenue par des secours extraordinaires , 
que leur constaiice peut être mise au 

bre des miracles. 
Après avoir été frappé du* courage des 
■irétîenS) ilétoit naturel d'en considérer 
pk mœurs. Or on trouvoit un renoncement 
pk plaisirs, aux richesses , à la pomple, en' 
fb mot , à tout ce qui excite la cupîditéi 
■n trouvait des âmes pures qui se défen« 
ment jusqu'à la pensée d'un crime. On 
ivcit une charité sans bornes ; et on re- 
issoit qu'un pajen baptisé devenoit 
àcmvel homme , qu'il étoit comme ré- 
comme né une seconde fois dans 
t plus saint» 

lelle étoit donc la doctrine qui inspi^ 

laiit de courage et tant de vertus ? Ici 

leà devenoit un nouveau triooiphe 
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potti? la religion chrétienne. Sapërieme,pfl 
sa théologie et sa morale , à tout cç qne le| 
plus grands philosophes avoient enseigné, 
elle éievoit l'ignorant à la connoissance di 
son créateur , et elle le remplissait ' 
maximes les plus pures. 

Ces considérations suffisoiènt sansdonti 
poor entraîner les Gentils qui examinoienl 
sans, prévention. Cependant ils pouvoienl 
encoredemander auxChrëtiens :Mais pont 
quoi courir à la mort ?.pourquoi vous obsti 
ner à combattre les'cultes établis ? von 
est-il donc nécessaire de les détruire pou 
exercer toutes vos vertus ? A ces question» 
les Chrétien» uépondoient par les miracle 
de Jé^us-Christ, par ceux des dpôtres.pa 
ceux-des hommes apostoliques , et par 1« 
prophéties. 

- Ces réponses ëtoient les. mêmes par-toi 
6ù il y avoit des Chrétiens.. Par-tout on al 
tèstoit les mêmes miracles oude semblable! 
par-tout on professoit la même doctrine! 
avec le même courage. AjoutcMOS à cet ai 
cord, qui ne peut se trouver avec rimpo 
ture, que les évan:giles avoient. ^été écn 
■vaat la ruine xie Jérusalem, etqra} 
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ivres de Tanciien testament he pôavcflént 
i^e suspects ; puisquMls étoîent conservés 
lar les Juifs, ennemis de la religion chrë- 
ienne. Voilà par quels motifs des savans 
econvertirent en. grand nombre dans le 
ecoud siècle. En effet , c'étoit assez qu'il 
sislât encore plusieurs témoins des mira- 
îfes faits dans le premier , et que d'ailleurs 
es prophéties fussent absolument accom-^ 
iîies. 

Les œuvres de Jésus-Christ, disoit Qua- 
Irat dans l'apologie qu'il osa présenter à 
Wpereur Adrien , ont toujours été vues 
t connues , parce qu'elles étoieht réelles. 
Slles n'ont certainement point étédouteusesr 
!u:rmalades guéris et aux morts ressuscites. 
>r ceux ci ont été vus non seulement dans 
e temps de. leur résurrection et dB leur 
;iiérison , mais long-temps après : non seu- 
ement dans'le temps que notre Seigneur 
bmemroit sur la terre ; ils ont encore sur- 
écu de beaucoup i son ascension^ et quel- 
[Qel^uns vivoient même de nos jours. 

Si Quadrat parloit ainsi dans ce mor- 
eau , le seul qui noiffs reste de son apolo- 
[ie, vous pouVea juger combien il trouvoit 
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de témoins existans dés miraclesdes apdtri 
et de ceux des hommes apostoliques. Il 
un des premiers exemples des .savans 
vertîs. La religion, répandue par-tout, éti 
déjà suffisamment prouvée, et les miraclal ^ 
devenoienttbus les jours moins nécessaire!! 
Aussi paroiasènt-ils avoir été plus rares danl 
le second siècle que dans le premier, etplui 
rares encore dans le troisième. Gependaifi i 
ilsnecessèrent pas entièrement. Après avoif ' 
donc été converti sur le témoignage des au^ : 
très , on se confîrmoit dans la foi par let 
miracles dont on étoit témoin soi-même^ i 
car ils ont été encore fréquens tant qu'il y 
a eu des hommes apostoliques, c'est-à-dire^ 
pendant le cours du second siècle. 
T«îîon* filTie ^^ ^^^^ passons au troisième ; les preuve^ 
«romèmewéçit. Je la rcligiou acquerrout uuc nouvelle forci 
par les nouveaux miracles , quelque rares 
qu'on les suppose. D'ailleurs nous verrom 
la tradition conserver dans toutes les égli- j 
ses ceux qui se sont faits auparavant : noxjsi 
verrons la cendre des martyrs les attester '. 
par-tout ; et les ennemis mêmes du Chris- 
tianisme en reconnoftre la vérité. Ni Gelse, 
ni Porphyre, ne les ont révoqués en doute., 
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Je me suis borné à mettre sous vos yeux 
PS motifs .qui ont convaincu les payeûs 
lansles trois premiers siècles, parce que, si 
a religion ëtoit démôntrëe alors , elle l'est 
ncore aujourd'hui , et elle le sera daps 
DUS les temps. Cette matière mériteroit 
ans doute de plus grands ëclaircissemens , 
t j'y suppléerai dans nos conversations. 
Hais je ne devois pas transcrire tout ce 
pe d'autres ont dit avant moi ; .et j'aurai 
issez fait pour le présent , si Tordre que 
!ai suivi peut vous guider dans les lectures 
pevous devez faire. 
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LIVRE SEIZIÈME^ 



CHAPITRE PREMIER. 

La conduite de Constantin j par rap^ 
port à l^ église. 



."M^eîcon.Tan- ^ ^^ suîvcai poiiit Torclre des temps; 

poiuuï« vue" parce que je veux abréger, et que d'ailleurs 
je crois plus instructif pour vous de con- 
sidërer d'abord Gonitantin par rapport à 
réglise,et ensuite par rapport à Tétat. Il 
faut pour cela reprendre les choses à Tan- 
née 3 12, époque de sa conversion. 

^rtmpî«w Après la défaite et la mort de Maxence, 

^^""*' le premier soin de Constantin fut de faitt 

triompher la croix , et de manifester , pai 
des monumens , qu'il devoit la victoire i 
Jésus-Christ. Il fit bâtir des églises , ac 
corda des privilèges aux ecclésiastiques d( 
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Rome, montra bewcoup de respect pour • 
ks minîstres de la reHgiôil^.ef abolit le sup- 
plicçdeïa croix. 
Il reconnut la protection divîie dans la " ''p"* if 

1 maux ^ue la 

défaite de Lîcinius ; et, voulant réparer leé iJ.l^îr *" 
©aux que la persécution avoit faits en 
Orient, il ordojQua de restituer aux églises . 
etaux catholiques les biens qu'on leur avoit ^ 
enlevés , de rendre la libertés à ceux qui 
kvoièntcté condamnés., pour la foi , à T^xil , - 
fiux mines ou à la prison » et de rétablir 
^ans les èna plois céuxqpi en àvoient possédé. 

C'est. la même conduite: qu'il avoit <îéjà J]l^p"?^; ^; 
tenue avec -les églises qui s'étoient troifr 
véesdans le même cas que celles d'Orient: 
telles ëtojuent sur -tout celles d'Afrique» Il 
voulut même que les ecclésiastiques fussent 
exempts de toute espèce de charges, et que 
les terres de l'église ne fussent sujettes |l 
aucune imposition. Son dessein étoit sur* 
lûut que les ministres de la religion nt 
fussent pas détournés du service dos a^hb| 
persuade qu'ils contribueroient plus à U 
pospérité de l'état par des. prières qu« 
par des fonctions civiles, CTest pourquoi 
v*! les exempta des offices municipaux^ of» 
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fices honorables , mak qui obligeoient t - 
des soins et à desdëpenses. Ceux qui les exe^ 
çoieut étoîent, entre autres choses , charger 
de lever les impositions dans le district de 
leur cite ^ et d^en faire les deniers bons* 
i»^^^m7- Il ^*oi' s^g® ^^ ^^ P^.« donner ces officei 
^"^ au clergé; mais les autres exemptions qu'on 

lui accordoit devenoient préjudiciables au 
reste des citoyens sur qui toutes les charges 
retombolent.Ëllesnuisoientencoreauclergé 
même , parce que c^étoit lui faire oublier 
sa première destination pour lui donner | 
l'amour des richesses ; et on remarqua 
bientôt qu^il se remplissoit de quantité de 
g«ns riches^ qui n^j entroient que pour 
être plus riches encore, en jouissant dei 
exemptions. 
sn want Quaud OU UB considère que le zèle dei 
è!î.uSr*rti, Constantin, on peut Texcuser <le n'avoir 
t>ee(uu«ii0d*«i^ pas vu que ces exemptions étoient contraires 
au vrai bien du clergé; mais il auroit dâ 
prévoir qu'elles le seroient au bien dePétat. 
Il s'en apperçut enfin ; cependant il ne les 
révoqua pas. En considérant que c'étoit 
aux riches à porter les charges, il ordonua 
;qu*oii nç recevroit dans le clergé que dei 
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p'SCHUi^s qni aiiroient'peti de bien. Aîn^î, 
'un côté, il combloit Tëglise de faveurs, 
el'autçe, il en blessoit la liberté, et la pri- 
oit de tout bon sujet qui seroît riche. En 
foyant donc remédier à un inconvénient, 
1 en produîsoit uri autre ; telles ;sont les 
adtes d'une fausse démarche. Malheu- 
9psement les princes ont souvent tort, et, 
equi est le plus malheureux,* c'est qu'ils 
mt rarement capables de s'en apperce- 
pir; ou que, s'ils s'en apperçoivent, ils 
û croient pas de leur dignité de l'avouer. 
Is tombent donc de fautes en fautes. 

Constantin, voulant que Irf dimanche ^i^^^îf^j; 
ftt consucré à la prière , défendit toute ^^"' 
pcupation pour ce jour-là ; et il se cou- 
luisit d'autant plus sagement, qu'il fit une 
xception en faveur des travaux de l'agri- 
uiture. Les soldats chrétiens passoient le 
iimanche à l'église , les autres étoient con« 
bits dans une plaine où on leur faisoit 
^citer une prière au vrai Dieu. 

Les empereurs avoient employé les pei- S^l^^è'^t^t 
es et les récompenses pour engager les tîII^^^ 
itûjens à se marier et à donner des en- 
m$ à l'état. Quelques-uns croient que 
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Constantin laissa subsister les réconifmseH 
il est au moins certain qu^il supprima les 
peines j et qu^il abrogea en partie la \ck 
papia. Son motif étoit d^entrer dans Tes* 
prit de Téglise, et de faire respecter la vir« 
ginité que IVvangile honore comme unai 
vertu; Cependant 9 abroger la loi papia y 
c'ëtoit autoriser le célibat; et il j à une 
grande différence entre le célibat et la vir- 
ginité. D^ ailleurs , Constantin auroit dû! 
craindre d'entretenir dans Terreur les hé- 
rétiques , qui jugeoient le mariage crimi- 
nel. JSûfîn les pajens, qui étoient encore 
' en grand nombre, pouvoient se prévaloir 
de la loi de cet empereur ; ce qui ëtoit 
nuisible à Fétat^sans être utile à la re- 
ligion. Il est vrai que , suivant la re- 
marque de S. Ambroise , les^ pays où i 
y avoit le plus de vierges étoient aussi lei 
plus peuplés ; mais , si cela est , certaine- 
ment ce n'étoit pas parce qu'il y avoit 
plus de vierges. 
fc" {^«^ Les afiranchissemens se faisoient devanl 
î« «SiH^i! *" les premiers magistrats , et il y falloit taal 
de fôrmalitës , qu'il étoit quelquefois dif- 
ficile k un maître de donner la liberté i 
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{on esclave. Constantin leva toutes ces dif- 
Scult& ,' en permettant d'affranchir dans 
Péglîse, et en déclarant que l'attestation des 
Svêques ou des prêtres suffisoit pour faire 
un citoyen romain. 

Il convenoit d'assurer à chaque église de , J^/JJÏ^ 
quoi entretenir son clergé. Mais il faut qu'un J^^wii^-Î 
prince sache toujours ce qu'il donne ; car '"*~ ^"'*' 
il ne devroît jamais donner ni trop ni trop 
peu; Si cette réflexion est juste , vous ne 
trouverez pas assez de sagesse dans la loi 
par laquelle Constantin permit à chacun 
4e laisser par testament, à Téglise, telle part 
de son bien qu'il jugeroit à propos; vous 
aurez de la peine à concilier cette loi avec ' 
celle qui ne permettoit l'état ecclésiastiquer 
qu'à ceux qui âvoient peu de bien; et vous 
voyez , qu'ouvrant la porte à l'avidité et 
à 1^ séduction , elle ruinera bien des fa-^ 
milles. 

Il permît par une loi , à tous ceux qui au- " ««uu ut- 
roient des procès, de récuser les juges ci- î'^^^*" 
vils, pour appeler au jugement desévéques; 
Ordonnant que les sentences rendues dans 
irn tribunal ecclésiastique seroient consi- 
dérées comme s^'il les avoit rendues lui- 
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même; et enjoignant aux gouverneurs di 
les ftiire exécuter. ( i ^ 

Jusqu^alors les évêques avoient été 
possession d'être les arbitres des procès qi 
s'élevoient parmi les Ghrëtiens. Cet usagi] 
auroit pu s'abolir peu-à-peu, parce que les 
raisons qui Pavoîent introduit ne subsisJ 
;toient plus. Il n'y avoit pas même d'in* 
convënient à le conserver; et il ëtoit jusle 
de permettre aux partis de préférer des ar-| 
bitres à des juges. C'est, à quoi Constantin, 
ce me semble, auroit dû se borner. 

En effet , ëtoit-il raisonnable de confier 
Padministration de la justice au clergé?! 
Il y avoit, à la vérité, daùs ce corps quan-! 
tité d'évêques remplis de sainteté et de lu- 
mières. Cependant on peut présumer qu'en 
général leurs connoissances se bornoient 
aux choses de la religion ; et que la ju- 
risprucjence , qui étoit un chaos pour les 
jurisconsultes , étoit un plus grand chaos 
pour eux. On ne peut donc pas supposer 



(i) Il y a des critiques qui pensent que cette 
loi est supposée ; mais elle sera bientôt portée par 
un des successeurs de Constantin ^ Honorius. 
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qtf ils soient devenus des jugés éclaires par 
la seuler force d'ime loi qui les déclaroit 
juges. On dira sans doute que Constantin 
a voulu montrer son respect pourTéglise; 
je rëpond^ qu'il en pouvoit donner toute 
autre preuve.' Il n'étoit pas sage d'^néan* 
tir les tribunaux civils, dont les magistrats 
sont au moins censés avoir appris leur mé- 
tier, pour confier l'administration de la 
justice à des juges qu'on doit présumer n'a* 
voir pas étudié les lois. Ajoutons que cette 
prérogative pouvoit rendre le *clergé trop 
puissant. ' 

La suite de l'histoire vous fera connoître 
les abus de ces exemptions et de ces pri- 
vilèges accordés inconsidérément. Je vous 
prie seulement dé remarquer ique le clergé 
tfen jouîssoit pas avant Constantin; c'est 
«ne chose que la plupart des princes igno- 
rent, et que le clergé oiiblié volontiers. 

CoDstantih ne cessôit de s'élever contré Moyn. d« 

. • !• 1 / Comtaninpouï 

1 aveuglementdespayens,etd exhorter tous 5e°uoie/'^*' 
les peuples à se convertir. Cependant sa . 
conduite à cet égard à été difierente sui- 
vant les temps; lorsqu'il n'étoit pas encore 
seul maître de l'empire, il a permis de sa- 
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crifier aux idoles dans les temples et en 
public. Il f^toit alors si éloigné de persé- 
cuter les idolâtres, quUl invitoit les Chré- 
tiens à n'employer que la douceur , la per- 
suasion et l'exemple. Bans la suite, il u£^a 
de violence. Il y eut des temples qu'on ferma, 
d'autres qu'on découvrit afin qu'ils tom- 
bassent en ri^ine, d'autres qu'on abattit. Oo 
)es dlpouilloit de toutes leurs richesses; oo 
çnlevoit les statue^ auxquelles l'art don« 
noit du prix ; on brisoit toutes les autres. 
Cette conduite étoit tout-à-fait contraire 
à l'esprit de la religion ; car la violence ne 
fait que des hypocrites et des sacrilèges, 
et cependant la persuasion fait seule h$ 
Chrétiens. Il ne falloit donc rien négliger 
pour éclairer les peuples ; il ne falloit pas 
se lasser de les exhorter. Comment des 
Chrétiens pouvoient-ils eun^-mêmes em 
ployer des persécutions , dont ils avoient 
éprouvé et démontré tant de fois l'injus- 
tice? 
f, çonruti* Constantin, voyant avec douleur les di- 
visions qui troubloiei;rt l'église, entreprit de 
concilier les. esprits , et de rapprocher les 
partis QOAtra^rès ; mais il eût été à souhai- 
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fx qu^il se fût conduit avec autant de prur* 
lence que de zèle. 

Comme il avoît prdomië aux proconsul» 
l'Afrique de rechercher ceux qui trou- 
[{loient, d4ns cette province, la paix de 
ïéglise catholique, les Donatistës , qui 
eraignire;nt q^'Q^ ne s^vit contre eux , se 
bâtèrent de Jui demander des juges , et lui 
adressèrent un j(némoireà cet effet. La chosQ 
Q.'étûit ps^s^ sans, difficulté; cai'àquel titre 
^empereur ppUY<(it'ilnommer les juge&dans 
une afi^ire eççlésiastiqjUe , lui sur-tout qui 
nétoit encore ni baptisé ni même catéchu- 
mène? Il est vrai qu'il ne s^agissoit pas du; 
dogme, mais seulement des accusations fai- 
tes contre Cécilien; et que par conséquent 
cette !^aire.étoit dç nature à pouvoir être 
jugée par des laïcs. Cependant Constantin 
avoit un prétexte pour ne. s'en point mêler» 
et il Tauroit dû saisir ; car , dans ces sortes 
de disputes, les princes ne font souvent 
qa'irriter les partis, et leurs fausses démar* 
aies sont toujours dangereuses. Les Doà^« 
tintes étoient d^'à condamnés , puisque Cé- 
cilien avoit pour lui tous, les évêques cathor 
liques: cependant T empereur coAvoqui^ lui; 
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même à Rome un concile, et nomnïe ^onf 
juge* le pape Miltiade , trois évêques dc^ 
Gaules et quelques-uns d^ïtalié. 

Les Donatistes furent condamnes etn^ 
êe soutnîrent pas. Cétoitle cas de regarder 
cette affaire comme décidée , puisqu'on 
pou voit facilement ppévdir que ceux quî 
avoîent été rebelles àufa priemier concile \ë 
seroient encore à un second. L'empereuf' 
néanmoitts^ttt la foi blesse d^en accorder nu 
nouveau atix plaintes itnpdrtunes des Dona- 
tistes.'IMe fittfeniràÀrles; et il reconnu! 
bientôt cô qu'il n'avoit pas prévu , c'est-à- 
dire , Tobétination des schismatiques. 
- ïl» appelèrent du Conôile à* lui-même : il 
en fut irrité : ij regarda cette démarché 
comme une impiété dé leur part. Quoit 
di^oit-rl , on est dam V usage d^ appela 
£ une moindre autorité aune plus granié^ 
et^ces méchans appellent du ciel à h 
terre y dé JésusChrist à un homme ? B 
rejeta donc ^eur appel avec horreur; et, 
voulant punir tous ces rebelles , îl ordonna 
dé les lui &mener. Ils vinrent; et , contn 
Fattente de tout lé nioiide , il reçut lem 
tîppâjietle^ ju^ea.. » / 
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Sa décision fut conforme à celle desdeux 
mciles; et les Donatistes, bien loin de se 
ndre , T accusèrent de s'être laissé préve- 
ir. Alors il en condamna à mort et au 
mnissement : il leur ôta les basiliques et 
is lieux où ils s'assembloient; irconfisqua 
lême les biens de plusieur^s, et ils firent 
lus de progrès que jamais. Lorsqu'ils furent 
)mbf^s dans de nouvelles erreurs , et que , 
evenus plus- audacieux, ils se croyoient 
)ul permis., Constantin saisit ce moment . 

uur prendre avec eux une conduite mode- 
ee , rappelaiit les exilés , exhortant lesciD- 
boliques à le^ vaincre par la douceur, et 
[i.^ant quil falloit lai^er à Dieu le soin 
le les ppnir.. Telle fut. la conduite de cet 
mpereiir ; et , quelques années après , il y 
ut en Afj'ique une si grahdje quantité de 
)ona listes , qu'on y trouvoit à peine des 
Catholiques?. ' . ./, ^ - 

En 324, Gonstailtin , maître de tout Fanx^d^aent 
empire par la défaite de Licimus , fit queU J^'^J^^'*'"^ 
[ue séjour à ^Nîcoinédie , qui étoit en Orient 
i résidence ordmaiee des empereurs : il y 
ipprit la division que les Ariens causoient 
n Égjrpte ; et il écrivit à Tévêque Alexaor^ 

i3 
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dre et au prêtre Arius pour Jès porter à l 
paix. Gomme il n'étoit instruit de ces dû 
putes que par un partisan d^ Arius, Eu^^l^ 
évêque de Nicomëdie , il les traitoit de quei 
lions frivoles et de vaines subtilités , qui i 
faisoient rien au fond de la religion. Il ei 
jugeoit mal , puisquMl s'agissoit de savoirs 
Jésus-Christ est Dieu ou créature. C'ei 
ainsi qu^un prince est exposé à se tromper 
quand il en croit le prpmîer qui lui parle. 
^.^^ ' Sa lettre n'ayant produit aucun effet 
il résolut d'assembler un concile compos 
des évêques d'Orient et d'Occident. Ilï 
convoqua lui-même en 325 à Nicée, vili| 
de Bithynie. Ce concile est le premier qu'oj 
a nommé œcuménique» pour marquer qui 
■y avoit des évéques de toutes les parties d 
4a' terre 9 c'est-à-dire , dans le langage d 
temps, de toutes les parties de l'empire n 
main. Arius fut condamné ; mais les pèn 
.1 s'étant servis du mot consubsiantiel poi 
^exprimer avec précisicxi que le fîb e&i ( 
même substance que le père , ce mot, pan 
'qu'il étoit nouveau ^ et qu'on ne le tromai 
point dans l'écriture , servit de prétexl 
-WLX Ariens pour ne.pas.se soumettrez 
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le. Il fut d'ailleurs généralement adop- 
[, et tous les évêques signèrent la formule 
^foi , à l'exception de deux : ce même con- 
ie ordonna qu'on célébreroit la pâque le . 

lanche, et fit encore plusieurs réglemens 

• la discipline. . 

Constantin bannît Arius , et , trois mois conamtea* 

Cnottaiitiu aT«« 

, il relëgua dans fes Gaules Eùsèbe de ^" '^"*'"' 
licomédie et Théognis de Nicëe, parce 
iiHU favorisoient l'Arianisme. Il ordonna 
: fidelles de ces deux églises de choisir 
r«ntres évêques. Il écrivit à ce sujet une 
re 9 dans laquelle , après quelques disr- 
obscurs sur la divinité du Verbe., il 
>it Eusèbe de l'avpir surpris ,d'aYCW 
f de sa confiance , et même d'avoir été 
aplice des cruautés de Licînius.. Qepçn- 
[|t il le rappela , ainsi que Théogiris , au 
it de trois ans; et il fut assez foibîe pour 
sa confiance à l'un et à l'autre/^ Ces 
: hommes , ayant autant de crédit quMls 
i avoîent eu auparavant , rentrèrent dans 
évêchés , et en chassèrent ceux qui 
[«voient été mis en leuF place. 
|/;ilnemanquoitplusque derappeler Anus: 
itin le rappela. Il le fit venir à sa 



ïgô HISTOIRK 

cour , l'interrogea, le trouva orthodoxe , d 

jugea qu'il poqvoit être admis à la commu 

. hion de Téglise. 

^IJaiiîî Dès que les Ariens furent protégés, îî 

'^'"'' tirirent aussi des conciles; et ce fut le tom 

des évêques catholiques d'être déposés e 

bannis : c'est ce qui arriva à S. Eustache 

ëvêque d' Antioche , à S. Athanase , évêqui 

d^ Alexandrie , et à plusieurs autres. 

Le même sort attendoit S. Alexandre 
ëvêqué de Constantinople. Constantin le fi 
venir, lui ordonna de recevoir Ariusàs 
coûittiunion^ rejeta avec colère les excuse 
que ce saint voulut alléguer , et tout si 
dîsposoit pour faire violence à cet ëvêque 
loi'sque Atius mofurut subitement^ 

Cette conduite de l'emperetir étoît d'ai 
tant plus extraordinaire , que , quelqu e tem] 
auparavant, il avoit entrepris de réfuter 1 
même l'hérésie d*Ariùs : nous aivons encoi 
la lettre qu41 écrivit à ce sujet. Elle d 
longue ; il y parle du ton d*un déclamateti 
emporté; il dit des injures ^ il raille , il toui 
ne en ridicule l'extérieur d'Arîus , et i 
. tâche quelquefois de raisonner. Peut-êtr 
cependant doit-on seulement lui reproche 
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'avoir adopte cette lettre :'il y a tout lieu 
e prësumer qu'il ne Ta pas faite^quoiquUl 
lit la vanitë de se croire théologien , et de 
rononcer publiquement de longs discours 
ar la religion. Il eût mieux fait de la pro- 
sger avec plus de jugement. Je ne crains 
as de dire qu'il a fait plus de mal à Tëglisé 
u aucun des empereurs qui i'ont perséc- 
utée. 
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CHAPITRE II. ^ 

f, 

La conduite de Constantin par rap^ 
port à P empire. 

Rome croît Après Ie dëfaîte de Maxence, Constaii! 

frottver un li- 

^wtotiû.*"* tin fut reçu à Rome comme un libëratem 
il se montra libëral et gënéredx. Entre pla 
sieurs lois qui en sont Ta preuve, il ^ij 
une qui ordonnoit de prendre, sur le 
public ou sur son domaine, dé quoi noi 
rir les enfans lorsque les pères seroient 
pauvres pour les entretenir. Il s'appli< 
sur-tout , pendant trois ans , à rétal 
Tordre. 

Mais il ne savoit pas que la générosin 
doit sMtendre jusques sur ses ennemis ;ca 
il fit livrer aux bêtes un grand nombre A 
prisonniers qu'ail avoit faits sur les Franc* 
il avoit déjà donné un spectacle de cet te e* 
pèce avant sa conversion. Si pour lors ceiî 
cruauté faisoit dëjà horreur, que dirour 
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DUS de la retropver encore en lui lorsqu'il * 
K chrétien ? La politique même ne sauroit 
icuser cette barbarie ; elle la condamne 
D contraire. Si Tes ennemis sont foibles , ce 

toyen est inutile ; et, s'ils sont puissans, 
ne les contient pas.: il leur fait prendre 
ta contraire des mesures pour user un jour 
)e représailles; Fendant ce règnes les Goths t 

^t les Sarmates furent défaits plusieurs fois; 
!ton abolit les tributs que les autres em« 
3ereurs avoient pa;yés à ces barbares. . 
Il n^appartient pas à tous les princes de conrt«(i« 

* * * * TCttl tout cbaa# 

^ire de grands changemens; tandis que les ^' 
plus sages ne' s'j hasardent qu'avec beau- 
coup de circonspection , d'autres osent exë* 
niter tous les projets^ qu'ils imaginent ; 
comme si changer c'étqit toujours .réfoj> 
3ier. Considérons Constantindans les chan* 
^emens qu'il a faits. . 

Aussitôt: qu'il fut maître^ de Rome ^ il n*«eTeeom. 
îassa les gardes prétoriennes. Au lieu de ÎSÎc? **" ^''' 
leux préfets il en fit quatre, auxquels il 
^ta tout coimàandeïnen t sur les troupe^ r 
l ne le«r laisii^ique les fonctions d viles...» 

Vous ave2LiVU' quelte était la puissance ^té1ïpî.lirr.' 
les gardes prétoriennes , et vous juger ^IJi^?'" *^" 
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quelle ^toit celle des chefs qui les coq 
mandoient. Il est vrai que les ^éfetscé 
doient le pas aux cçnsuls, parce que legoo 
vernement conservoit la {1()rme, au moini 
extérieure , de la république : mais , pa 
Fautorîté qu'ils acquirent iusensiblemcnt, 
ils devinrent les seconds après les empai 
reurs. Aussi désignoit-on ' leur pnissano 
par ces mots , imperium secundum, im, 
perium sina purpura , et d'autres sembla 
blés : ils étoient auprès du prince cequ'étoi 
auprès du dictateurle général de la cava 
lerie. 

Leur atitorif é s'étendoit dans tout l'emi 
pire : leurs édits avoient force de lois dan| 
toutes les provinces: c'est par eux quelei 
ordres du prince passoienta^magistratsi 
ils s'étoient arrogé de choisir, de rejeta 
les juges, de les punir : on appeloit à eu] . 
des jugemeHs des autres : ils jugeoient en 
dernier ressort : ils pouvoient infliger touteA 
sortes de peines : ils avoient droit de vieel(| 
de mort : en un mot , ils présidoiçot 4 tout J 
et paroissoient les dépositaires de touti| 
l'autorité. lie s^rmbole de leur puissance 
jétoit un glaive que l'empereur mettoit lui^ 
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kéme entre leurs mains ; vous vous rap- 
pelez les paroles de Trajan : Recelez ce 
^^aive : si je gouverne bien y servez-vous^ 
\i pour ma défense ; et ^ si je goui^eme 
%al y sen^ez-vous-en contre moi. 

Les empereurs n'ont élevé leurs préfets ,^„'î^,i.„, 
jue pour abaisser les magistrats de la ré^ l"u>i4'?*TkS3 
ïublique; jugeant qu ils seroient bien plus leur. ptéfei». 
aaîtres lorsque Tautorilé seroît dans des 
lommes à eux : mais telle est la nature des 
Doyens qui tendent au despotisme , c'est 
p'ils tendent à renverser le despote même; 
Jài vie des empereurs fut entre les mains 
le leurs préfets ; elle eût été mieux entre 
selles du peuple , s'ils eussent* toujours été 
Capables dé bien gouverner. Il est beau de 
mx Trajan Kvrer le glaive à ses préfets, 
îonr s'en servii* contre kïî : mais, s?il ne les 
jût pas trouvés en possession de cette piiis- 
Mince, il ne la leur eût pafs donnée : il eût 
illieux aimé confier sa vie aui magistrats 
îe la république. 

La confiftnce dé Trajao est celle d'uH J^^^* ^ 
k)mme que la supériorité dee talens met ^ 
m-dessùs de» dangers. Quel qu'ait été Gons^ 
antin^ il n'a pas eu la inéme confiante; et, 
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pour se défendre contre une autorité ^jb'ÎÏ 
redoutoit, il n'a su que l'abolir : il eût été 
plus grand de savoir la régler. 

C'est en vain que , pour l'excuser, on exa- 
géreroit les désordres causés par les gardes 
prétoriennes. Ces désordres ne sont point 
; arrivés sous les princes faits pour être res- 

pectés j Oti ils n'ont été qu'une suite du gou- 
vernement des mauvais princes qui avoieDi 
précédé. Pertinax n'auroit pas été égorgé 
â Commode n'avoit pas régné avant lui. 
C'est toujours la faute du général quaid 
la discipline n'est pas dans les troupes; el 
certainement l'habileté n'est pas à les casi 
ser , n^ais à s'en faire obéir. 
con««<p,«ncrt Ccpeudaut , comme le remarque M. dj 

i|ui en tievoient r » T 

»é4ui(cr. Montesquieu, la vie des empereurs fut plu 
assurée ; ils purent mourir dans leur lit 
mais cette sécurité enfantera la mollesse 
Les princes se montrerontimoiw aux geiu 
de guerre : ils seront plus oisifs ^ plus igso 
rans, plus livrés à leurs domestiques, plm 
attachés à leur palais, plus, séparés de l'em 
pire. Le& valets , les femmes, les h jpocrite: 
les gdUVetJi^'eront. Ils âatterpnt leurs pas 
sions,j- ils. les dégoûteront, de Iqws devoirs 
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ils ne les occuperont que d'amusemens fri- 
voles; ils épuiseront toutceque Fart imagine 
pour chasser Pennui qu'ilsne chasseront pas, 
rt ils leur diront sans cesse.: Commandez , 
vous êtes maîtres. 

Les plus honnêtes gens n^auront plu« 
d^accèf à la cour : les plus sages représen- 
tations paroîtront des crimes: les meilleurs 
fninistres et- les meilleurs capitaines seront 
à la discrétion des intrigans , qui ne peu- 
vent ni servir Fétat , ni soufirîr qu'on te 
serve. Malheur aux âmes honnêtes qui sur- 
prendront le prince pour Fengager dans des 
enlreprisea utiles à Fempire, si ses entre- 
prises exigent des soins de sa part ou des 
fonds qu'il destinoit à ses plaisirs ! En effet 
il ne manquera pas de s'en plaindre à ses 
favoris. Forcé de faire le bien , il en re- 
jettera la faute sur ceux qui le lui auront 
conseillé , et il s'en repentira à' temps. 
On verra des disgrâces : toute la cour 
applaudira : Il faut amuser le prince y 
ce sera la maxiine favorite, la maxime à 
laquelle on croira devoir sacrifier le salut 
des peuples > et cependant on ne FamtH 
jera pas* 
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Le ministère » les armées , les proviiice| 
offriront des changemens continuels, parc( 
que rintrigue disposera tout. Ce sera k 
règne de la flatterie , de Thypocrisie , de 
Tartifice , en un mot, La tyrannie n'agira 
plus avec audace : elle se montrera ave« 
les vices des âmes foibles : elle sera sourde, 
elle minera Tempire insensiblement , elle 
ie. détruira. 

Voilà, Monseigneur , ce qui doit arriver, 
parce que Constantin a cassé les gardei 
prétoriennes ; c'est en partie les observa- 
tions de M. de Montesquieu : je me sem 
borné à les copiçr, si mon dessein n'étoit 
pas de vous faire lire son ouvrage. 
constentîn Avaut Coustantln , l'autorité des 

îîrwme'Lf "el P^éfets du prétoirc s'étendoit indistincte! 

v^^!" ** ment sur toutes les provinces. Cet empeJ 
reur , qui Tavoit affoiblie en leur ôtanl 
tout commandement sur les troupes , Tafl 
foiblit encore en faisant quatre préfets ad 
lieu de deux, et en leur donnant des dépar^ 
temens séparés. L'empire fut partagé e^ 
quatre grands gouvernemens , cekii d'O- 
rient, -celui d'Illyrie, celui d'Italie, el 
celui des Gaules. Vous trouverez ailleurs 
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les provinces que chaque gouvernement 
renfermoit. 

' Vous vous souvenez du partage fait pai^ 
ISiuguste. Il a subsisté Jusqu'à Diocléticn ; 
époque où les deux Augustes et lès deux 
Césars partagèrent Tem pire entre eux, sané 
avoir égard aux provinces qui appartenoient 
6u sénat. Constantin ne les rendit pas , 
parce qu'il n'aimoit pas qu'il y eût une autre 
puissance que la sienne : d'ailleurs il étoît 
occupé du projet d'avilir le sénat. Trajan; 
Adrien , Antohin , Marc-Aurèle n'auroient 
pas peifté comme lui. 

Jusqu'alors les dignités avoîeht toifjourè « mit en- 
été des charges ; et cela étoit raisonnable , •» c^»* ^ 

*-' ' , grands arec de» 

parce que les honneurs devroient toujours ÎJIJ" •*"■■"'**" 
être joints • aux services. Lorsque les "plus 
grands titres n'exigent rien , on les donne 
à ceux qui ne méritent rien. Dès-lors l'ému- 
lation s'éteint, et les dignités s'avilissent. 
Qu'est-ce en efifet qu'un grand qui n'a que 
des titres , et qui d'ailleurs ne peut rien \ 

par lui-même? » 

Il semble que Constantin n'eût voulu 
donner que des dîghités sans pouvoirs, soit 
qu'il craignît de partager sa puissance, soit 
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qu'il aimât à se voir entouré de 
inutiles. C'est dans cette vue qu'il créa der 
patrices ; espèce bien nouvelle dans Feni'^ 
pire puisqu'ils étoient sans fonctions , e^ 
que cependant ils avoient le rang audessiu 
des préfets du prétoire. 

On nommoit comités , d'où nous avons 
fait le mot comte, les sénateurs qui for-' 
moient le conseil des empereurs , et qui lei 
accompagnoient quelque part qu'ils allàs-i 
sent. Cet emploi étoit considéré avec fon* 
dément. Constantin imagina de donner la 
considération , en accordant te titre sani 
accorder l'emploi ; et on eut des comtes 
comme nous en avons encore. 

Il créa le titre de nobilissim^, pour deut 
de ses frères; voulant vraisemblablement les 
consoler de les avoir tenus long-temps loin 
des affaires, loin mémede la cour, et comme 
en exil. Les vains titres se sont multipliéf 
à mesure qu'on est devenu plus bairbave. 
<re.t in.A ptt Depuis seize ans, Constantin étoit maiW 
wVîeTi*ge"de dc Romc ; il n'y avoit fait aucun séjoul 

l'erapin» A Coa«. • i / i i •n • » J 

••Atiuopie. consioerable. On peut conjecturer "* 
n'aimoit pas à se trouver dans une 
qiii avoit été le centre de la liberté 
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L'empereur y fit bâtir des palais , de 

fontaines, des cirques, des places, des église 

et des édifices de toute espèce; ILdëpouill{ 

les autres villes et Rome même pour Feu 

richir : il y transporta tout ce qui avoit orçl 

les temples des idoles : ce qui étonna davao 

-tage, c'est la promptitude avec laq. ell 

tant de bâtimens furent achevés. On revia 

cependant de. cette surprise, lorsque leq 

.peu de durée fit cannoître qu'ils avoient eti 

faits avec peu de solidité ; et on bîânK 

Constantin de les avoir trop précipités. 1 

«étf)^^ ?î Impatient dans oes occasions, que 

J. '. squ^il avoit commandé un édifice, il vo\\ 

ioit prc.'ique aussitôt apprendre qu'il étuj 

achevé. Cette impatience est Teffet d'im 

tvanité peu Taisonnâble.' > i 

Il ne négligea rien pour peupler k noil 

-velle ville aux dépens de toules les autrej 

ies. blés d'Egypte y furent portés : Ron^ 

ien fut privée , et ce fut une nécessité di 

ràbandonner. Les plus riches citoye^is pai 

'^rent à Constantinople avec leurs biei 

:et leurs esclaves, e' est-à-dire, avec la pk 

sgMnde partie du peuple ; et Tltalie resl 

presque déserte.- 
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Cette ville jouit de tous les privilèges 
tKome jouîssoît Le peuple y fut divisé 
tribus. Elle eut un sënat et deux pro- 
ils. En un mot , ces deux villes se gou» 

lèrent sur le même plan : Tune fut la 

Epitale de l'Orient, et Fautre de FOcci- 
nt. 
^ Il semble que, pour les rendre égales; 
Bbnstantin ait crudevoîr trernsporter àCons* 
Bntinople jusqu'aux abus de Rome. Il y 
ktablit sans nécessité des distributions de 
Nés, d'huile, etc. Il ne vit pas que cet usagn 
Roit à Rome un inconvénient que les cir- 
hMistances avoient introduit, et qu'elles 
K^avoient pas permis de corriger. 
^ Constantin mourut avec le surnom de 
Grand , dans la soixante-quatrième année 
Se son âge et dans la trente-unième de son 
ligne. Il avoît reçu le baptême quelque 
■mps auparavant. 

^ Si nous n'avions pas des faits , il ne nous 
sotoît pas possible de nous faire une idée 
m cet empereur ; car les écrivains en por« 
Bit dés jugemens bien differens , suivant 
pfils le trouvent favorable ou contraiiro & 
It religion ou à la secte qu'ils suivoient* 

14 



"a. 
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Mais ses panégyristes mêmes raccuseat 
d'avoir donne sa confiance avec trop di 
facilité , et de n'avoir pas eu la force de 
punir ceux qui en abusoient ; ce qni £ 
produit bien des désordres. Cependant i! 
lui arrivoit quelquefois de punir trop I 
rement. Je n'en donnerai qu un exemple? 
Fausta, sa seconde femme , jalouse de vdlî 
au-dessus de ses enfans Crispus^ né d' 
premier lit , calomnia ce prince , et T 
cusa de rébellion et d'autres crimes. Con 
tantin, sans examiner, condamna soi 
à mort ; et , ayant reconnu quelque tem 
après son innocence, il fit mourir, avec 
même précipitation , Fausta , et avec S 
un grand nombre de personnes innocente^ 
et coupables- Il étoit donc naturelle 
inconsidéré et cruel. Sa piété qui se sou- 
tint toujours 3 autant du moins qu^uue pl^r 
mal réglée peut se soutenir , occasitin 
piême de grands maux , parce qu'il n 
pas assez de discernement pour se garau 
des hypocrites qu elle attîroit auprès 
lui. 



•M^ Il 
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CHAPITRE II I. 



Oe Vétat de V empire vers les temps 
de Constantin. 

Ll seroît difficile de se faire une idée de ÉpuîsmenMe 

«f* "iH • TN •"!' renjpire lor« de 

Pepuisement de 1 empire. Depuis long- ^«^^«^^'îj^^^jy» 
kemps les provinces se ruinoient par les in- 
BDrsîons des Barbares ou par des guerres 
âviles : les succès les plus brillans étoient 
des victoires funestes : les pertes se re- 
lU)uveloient sans cesse , et ne se réparoient 
jamais. 

La misère ëtoit générale, et cependant 
In impôts se multiplioient à mesure que 
Des peuples s^appauvrissoient. Uempire ne 
Ipoavoit %e soutenir , et les efforts qu'on fai- 
ipit pour Tétayer Taffolblissoient de plus 
plus. C'est ce temps d'épuisement que 
instantin choisit pour bâtir Constantino- 
îe, c'est-à-dire, une ville qu'il voulut tout- 
icoup égaler à Rome. Falloit-il donc, pour 
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satisfaire son ambition ou sa^anité, se jeter 
dans des dépenses immenses, qui lui fai- 
soient une nécessité de fouler encore les 
peuples ? N'avoit-il pas assez de charges, 
et lui restoit-il tant de ressources ? 
^Accrm.iem.ai jj £t plus ; il porta Ic luxc dans sa nou- 
' velle capitale. Il regarda la magnificence 
comme un attribut dç sa grandeur. Son 
front étoit ceint d^un diadème; son habit 
étoit chargé de perles; sa suite étoit nom- 
breuse; il n'eût pas cru ses fils dignes de 
lui s'il ne leur eût pas donné un attirail 
qu'il jugeoit dû à leur naissance, et qu'il 
disoit propre à leur élever l'ame. En ua 
mot, il se fit grand par tout ce qui l'en" 
touroit; et il parut grand, parce que le 
vulgaire croit que les princes sont ce qu'ils 
affectent de paroître. Il est vrai qu'on pour-! 
. roit faire en partie ces reproches à quel- 
ques-uns de ses prédécesseurs ; mais Cons- 
tantin devoit moins rechercher leluxe que 
l'abolir; il l'augmenta cependant 

Les vains titres dont il introduisit l'u- 
sage ajoutèrent encore à ce désordre; car 
les grands auroient paru moins que rien, 
^«'ils avaient été sans extérieur comme sans 



ANCIENNE. 2i3 

emplois; et ils'n'étoîent dans le vrai qu'une 
partie du luxe de la cour de Constantin. 
Dautres maux naissoientde ladififërence H"n»«ni««i- 

le de« wetei qui 

des religions et de la multitude des sectes. Srk^îJHÎTÎ: 
Elles se persécutoient mutuellement , et «jêt»T"*" 
elles armoient les princes contre les sujets ; 
comme si, pour établir le culte, il falloit 
détruire les peup1e3. Lés hypocrites rem- 
plirent la cour ; de faux Chrétiens flat- 
tèrent les vices du souverain ; raustërité 
des préceptes disparut ; la morale de Té- 
vangile fut prostifuée; et l'empereur se per- 
suada que Tunique chose nécessaire à son 
salut étoit de protéger la secte qu'il avoit 
embrassée , et de persécuter toutes les 
autres. 

Jusqu'à Constantin , l'Italie avoit été o«ei« éiohnt 

* ' «naennement 

comme la maîtresse de l'empire. Dans les îl'tf'^'* *^" *^ 
guerres civiles mêmes, on paroissoit moins 
prendre les armes pour la dominer que 
pour lui soumettre toutes les autres pro* 
vinces. C'est pourquoi on la laissoit tou- 
jours au sénat, et c'étoit en apparence lui 
laisser tout. En effet, il sembloit que les 
empereurs ne commandoient dans les au- 
tres parties de l'empire que comme minis* 
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très ou gëméraux de ce corps. Dans la 
partages que firent les triumvirs Antoine j 
Auguste et Lëpidus, aucun d'eux ne s'attrij 
bua ritalie. Cette politique, quL^subsistt 
jusqu'à Dioclétien , étoit un aveu que la 
souveraineté résidoit de droit dans la na- 
tion seule; et que les empereurs n'exerçoienf 
la puissance qu'en vertu des titres qu'ils 
recevoient du sënat , comme aujourd'hui 
les ministres l'exercent sous les rois. 

H est vrai que le sénat, forcé de cédei 
à la force^ étoit rarement maître du choir; 
mais enfin les généraux n'ont jamais cru 
que les soldats eussent le droit de confé- 
rer l'empire ; et, quoique à la tête des ar- 
mées qui les avoient élus, ils demandoient 
encore au sénat les magistratures et les titres 
qui donnoient l'exercice de la puissance. 
Une observation confirme encore les droits 
dont ce corps jouissoit, c'est qu'il ne cora- 
munîquoit pas toujours les pouvoirs dans 
la même étendue. Il permettoit, par exem- 
ple , à chaque empereur de proposer des 
afiaires dans chaque séance ; mais il en 
fîxoit le nombre à une, à deux, à trois, 
è quatre 5 et jusqu'à cinq, et les pouvoirs 



des empereurs, à cet égard, n'ont pas tou- 
jours été les mêmes. 

L*emperëur n'étoît j)rôprement qu'un „^g^°i,'']'J^ 
membre du sénat ; il ne paroîssoît dans ^'•°*^'~'* 
les séances que comme le premier entre 
ses égaux. Le droit d'y présider n'^toit pas 
ettaché à sa personne; il ne présidoit que 
lotsqu'il étoit consul annuel. Alors il prô- 
posoit les affaires, il recueilloit les voix; 
et il exercoit toutes les fonctions du con- 
sulat; mais son collègue les exercoit al- 
ternativement et avec la même autorité. 

Lorsqu'iï étoît consul désigne, il n'avoît 
que le droit d'opiner , coîrime tout autre 
sénateur l'auroit eu; et le rang où. il de- 
Toit opiner, lorsqu'il n' étoît pas en charge , , 
De paroît pas avoir été déterminé : on sait [ 

senlement que sa voix n'étoit comptée que 
pour une, et qu'elle n'a Jamais été pré- 
ponde'rante. Il ne faut donc pas se repré- 
senter l'empereur, au milieu du sénats 
comme un souverain qui, dans son con- 
seil, sans avoir égard au nombre des suf- 
frages, prend de lui seul le parti qu'il juge 
à propos. C'est le sénat qui décidoit; et 
les décret» étoient en sonnom , et jamais 
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au nom du pritice. Il fest seulement vrai 
que Tempereur, en vertu de sa puissance 
tribuniciezme, pouvoit arrêter les délibé- 
rations* 
UiVàntm^ Telle est Tid^e que les bons princes se 
îïïïJîrptS; foîsoienjt de leur autorité, et telle. est celle 
••^ que nous devons nous en faire nous«iêmes; 

il seroit peu raisonnable de chercher les 
droits de la puissance impériale dans les 
abus que, les tjrans en ont fait. Il ne faut 
donc pas ipegarder, comme des séditieux i 
les sénateurs qui s^élèvent contre ce^ mons- 
tres. Puisque la souveraineté vient d'eux, 
ils ont droit de juger ceux à' qui ils en ont 
confié Fexercice; et, lorsque, tous en corps, 
îk condatnnent Néron, ce ne sont pas des 
rebelles, ce sont des souverains qui jugent | 
leur ministre^ | 

ift flAitefb Aussi à quelque excès que la flatterie ait 
5îbiiqu*^ïïié ^té portée sous les mauvais princes, on n'a 
teT^Vc^'iSr jamais osé leur dire qu'ils étoient la source 
de toute autorité, et que le sénat n'avoit que 
les pouvoirs qu'ils vouloient bien lui com* 
muniquer. Cette proposition , contraire aux 
opinions reçues, eût été trop contredite par 
la force même de Tadministration» Seu* 
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lement il y a eu un temps où Ton a dît aux 
successeurs de Constantin , et peut-être à 
Constantin lui-même , que toute la puis^ 
sance du peuple avoit ët^ transférée aux 
empereurs, et réunie en leur personne seule. 
Si cette proposition étoît alors vraie , elle 
confirmoit les droits du peuple, et mon* 
troit les usurpations faites sur lui. 

J'ai cru, Mpnseigneur , devoir choisir 
le règne de Constantin pour vqus.dqnnner 
une idée/plus précise des droits dut sénat 
et de ceux de ^empereur. Ces réflexions 
se seroient moins fixées dans votre esprit^ 
si je vous les ayois fa-it faire plus tôt; et j'ai 
juge' que le temp^ , où Fancien gouverne- 
ment finit et où le nouveau qomme^^ce^ 
est la circonstance la plus favorable pour .^ ^ 
vous faire coinprendre Fun et l'autre. 
Voyons comment le sénat 9. peu- à- peu 
perdu , je ne dis pas s^ droits , mais sa 
puissance. . - 

Gallien luî.porta le pranier coup par la cwamem u 
loi qui défendoit aux sénateurs le service *^^' 
militaire, et qui les bornoit aux fonctions 
civiles. G'étoit les désarmer tout-à-fait, et 
achever de ruiner le peu de considération 
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qu'ils conservoient encore dans Tesprît des 
soldats. 

Le sénat étant avili* îl né fût pas dif- 
ficile aux empereurs de se saisir de toutes 
les provinces , en y comprenant même 11- 
talie. Dioclétien , Maximren , Galère et 
Constance n'eurent donc aucun égard au 
partage qui avoit été fait, et qu'on avoit res- 
pecté jusqu^alors. Auparavant les tyrans 
avoient abusé de leut pouvoir eu insensés;; 
mais lès abus pouvoient aumoids être co^ 
rigés par leurs successeurs. Le plan réRé* 
chi de Dioclétien né lâissoit pas la même 
espérance, et c'étoit le commencement du 
despotisme. Sa conduite est donc une usur- 
pation manifeste. Une chose seule pourroit 
Il Texciuser, c'est qu'il ti'usurpa que pour dé 
fendre l'empire, et qu'il Ta gouverné avec 
gloire pendant vingt ans. 

Mais rien n'excuse Constantin qui a mis 
le sceau à l'usurpation, en transportant le 
siège à Gônstantinople. L'Italie dépeupla 
se ruina de plus en plus, parce que toutes 
les richesses passèrent en Orient, et que ce- 
pendant les empereurs' continuèrent d'exi- 
ger de celte province les mêmes impôts, ne 
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comptant que ce qu'elle avoîttoujours payé, 
et ne considérant pas la misère où ils l' avoîent 
réduite. C'est alors que Rome perdit tout 
son éclat ; et les droits du sénat ne parurent 
plus que de vieilles prétentions que les cour- 
tisans traitoient de chimères. On cessa de 
le consulter;. et, s'il continua de conférer 
les magistratures aux empereurs, ceux-ci 
dédaignèrent de prendre des titres qui faî- 
soient voir d'où leur puissance émanoit. 
Afin même d'effacer jusqu'aux plus légères 
traces du gouvernement républicain, Cons- 
tantin enleva du Labarùm les quatre let- 
tres initiales qui désignoîent le sénat et le 
peuple romain. Il prit, à la vérité, pour pré- 
texte d'y mettre le monogramme de Jésus- 
Christ ; mais son respect pour la religionll ^ 
n'excluoit certainement pas celui qu'il de- 
voit à un corps de qui il tenoit toute sa 
puissance. Au contraire, la religion étoît 
an motif de plus pour ne pas usurper , 
pour craindre même une autorité sans 

bornes , et pour reconnoître les droits dû 
sénat. 

Le siège de l'empereur pouvoît changer comWen lea 
ie lieu j le siège de l'empire ne' le pouvoît decowtaminî- 
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i>ietftoi»idîf& pas. Gèluî-cî restoît de drpit là où ^toît la 
fiouveraînetë, c^est-à-dire , dans le sënat ; d 
celui-là devoit être par-tout où la présencfl 
de l'empereur, comme général, étoit néces- 
saire ; par conséquent il y a toujours eu 
une différence essentielle entre les deux c» 
pitales et les deux sénats. 

Le sénat de Gonstantinople tenoit tous 
«es pouvoirs des empereurs , et les empe- 
reurs tenoient les leurs du sénat de Romej 
Quand Constantin eut pu les rendre par^ 
faitement égaux, en les faisant participe^ 
aux mêmes droits , il ne l'eût pas fait ; ca^ 
il se fût donné deux maîtres. 1 

Lç sénat de Gonstantinople n'avoit dond 
qu'un pouvoir emprunté. On n'y trouvoil 
^ point cette majesté dont il restoit au moini 
l'ombre dans le sénat de Rome, et qui au^ 
roit pu reprendre une partie de son éclat, 
si le prince n'eût pas préféré le despotisme 
au pouvoir légitime. l 

Cependant la présence de l'empereur e^ 
quantité de privilèges do^noient au séoa^ 
de Gonstantinople une espèce de grandeui 
quil'égaloit en apparence au sénat de Rome; 
la flatterie affecta de ne point voir de diP* 
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ence entreFun et l'autre, soit parcequ'elle 

iuloît élever Touvrage de Constantin , soit 

qu'en supposant les deux sénats égaux, 

e ôtoit les droits de souveraineté à celui 

Rome, sans les donner à celui de Cons^ 

tinople. L'ignorance adopta le langage 
lAe la flatterie. Tout fut confondu, et cette 
)X>nfusion se voitlncore dans les historiens. 
On oublia donc tout-à»fait les usurpations 
tpi avoient été faites. Le despotisme fit des 
progrès; il passa en habitude^ il se conserva 
|ous les meilleurs princes. Ce gouverne- 
iment, mauvais par lui-même , l'étoit sur^ 
tout pour un empire épuisé. Si Constan- 
tin a cru ne pas usurper, s'il n'a pas vu l'in- 
justice de ce despotisme, s'il n'en a pas 
prévu les abus , il faut convenir qu'il a man-- ^ 
que de lumières. 

Il y avoit déjà eu plusieurs empereurs à* cette«tofii«<m 

M» • U/r • 11 • ^1 -x permit à Co«.. 

om. Mais 1 empire, qii^n avoit pas été ^^jjj^"^ ^^^«^ 

divisé sousMarc-Aurèle et sous Dioclétien, Eii^^" 
le fut réellement , lorsque Galère et Cons- 
tance devinrent Augustes. Constantin au* 
loit prévenu les maux dont il avoit été té-» 
moin, s'il n'eût donné qu'un seul maître à 
Tempire. U aima mieux le partager entre 
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$es enfans, et il en disposa comme de son 
patrimoine. Vous verrez naître de là des 
guerres civiles et la ruine entière dé sa fa- 
mille. Voilà les fruits du despotisme» 



\ 
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CHAPITRE IV. 

pigression sur les grands empires^ 
r et sur les peuples qui environnoient 
^ V empire romain après la mort de 
V Constantin. 



t, 



AI remarqué , Monseigneur , qu'il faut . '^onxr{^^o\ n 

*■ O '1 importe de coh- 

puvent recommencer : je vais donc encore d«*!î^'ptef qu 

• ife «ont précipi- 

tevenir sur mes pas. • m^ j« un* .ur 

n y a eu de grandes révolutions dont 

*ai à peine parlé, et qu'il ne faut cependant 

MLS ignorer tout-à-fait. Vous demanderez 

wat-être pourquoi j'ai si peusuivi Tordre des 

ips ; et vous serez étonné que je me sois 

ôs dans la nécessité de suspendre en qijel- 

sorte le cours de l'empire romain, pour 

oasrameneràdesévénemensquej'auroispu 

fous expliquer plus tôt. Mais, Monseigneur, 

tommeon nes^instruitque pardescomparai- 

ris, je crois qu'il faut souvent rapprocher 
choses les plus éloignées. Voilà pourquoi 



#. 
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f ai jugé que l'époque, où l'empire romaî 

menace ruîne,est le moment favorable poi3 

vous faire considérer les grands empire 

qui ont été et qui ne sont plus. Lorsqu 

vous les verrez passer rapidement , vo 

yeux s'accoutumeront^ à voir leur chute 

votre imagination n'en sera plas ëtonnée 

vous concevrez qu'ils tombent plas facile 

ment qu'ils ne^ s'élèvent : vous apprécierez 

enfin la grandeur des souverains, et voiH 

reconnoîtrez qu'elle ne se mesure pas par k 

nombre des pi:ovinces. Vous vous garanti 

rez , en un mot , des fausses idées qui 

éblouissent le vulgaire , et qui , confondani 

la puissance avec l'étendue de la domina^ 

tion, ne permettent pas d'imaginer ce qu'oij 

a vu si souvent, je veux dire, la chute àei 

grands empires. Alors, revenant sur vous| 

même, vous vous trouverez heureux ai 

n'avoir que de petits états. Vous sentirei 

que, moins à craindre à vos voisins, von^ 

serez moins exposé à leurs injustices, et qu^ 

' vous pourrez être tout entier au bonheuJ 

de vos sujets. La considération que vous ai 

querrez fera votre puissance ; ce sera, u 

barrière qu'aucun ennemi n'osera franchi 
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quel souverain , pour une aussi petife 
aussi facile conquête que celle de Farme^ 
roit s'attirer le reproche odieux d'avoir 
îvë le meilleur des princes au peuple 
t il feroit le bonheur ? L'ambition n'est 
aveugle à ce point. Les monarques les 
puissans, retenus aujourd'hui par la 
isidëration de l'estime publique, n'osent 
toujours tout ce qu'ils peuvent. Mais, 
[onseigneur,si vous êtes sans vertus, on 
ivahira vosëtats, et personne ne songera 
l'on vous a fait une injustice. 
Les Romains se croyoJent les maîtres du ^î^*^;j^^| 
cependant leur empire, trop grand ZJ^^ ^ 
lui-'même pour se soutenir, étoit bien 
t par rapport aux vastes régions qui 
Wviionnoient. Condamnes à ne découvrir 
les lieux oii ils portoient les armes , ils 
iptoient pour rien tout ce qui étoit au- 
eUL Ils ne connoissoiént pas les peuples 
û les dévoient conquérir ; et ils s'imagi- 
que leur empire ne finiroit qu'avec 
nmide , jugeant de sa durée aussi fausse-. 
que de son étendue. Vous n'êtes pas 
les mêmes préjugés ; mais, comme il 
ipcurte de vous faire connoit^ les causes 

i5^ 



t 



216 HISTOIRB 

extérieures qui vont achever la ruine d( 
Romains, c'est le moment de vous donne 
quelque idée de ces nations qu^ils appf 
loient barbares : je crois même que le ta 
bleau que j'en vais faire sera plus int^ 
ressaut aujourd'hui * pour vous que si } 
m'étois hâté de le mettre plus tôt sous vo 
yeux. 
Le. «ncîen. L'cmuirc d'Assvrîe, le plus ancien qm 

empire* ne «ont . . 

d^"""trîdiaoM ûous connoissions, a été encore un des plia 

▼•«ue*. étendus. Il étoit borné à l'occident par ]f 

■ Mer Méditerranée; à l'orient par l'Indusj 

au midi par l'Arabie, le Golfe Persique e) 
^ laMerErytréène;au nordparlePont-EuxiiJ, 

y la Mer Caspienne et une chaîne de mon- 

tagnes qui s'étend depuis la Mer Caspienne 
jusqu'au nord du fleuve Hermandus. C'est 
ce qu'oA voit par une inscription qui avoit 
été faite pour conserve;r le souvenir de^ 
conquêtes de Sémiramis. 

Au-delà, entre l'Indus et le Gange, est 
rinde proprement dite; et plus àl'orientj 
est la Chine. Il paroît que, plus de deuj 
'■' mille ans avant Jésus-Christ , des colonie 
avoient déjà pénétré dans cqs deux cou 
trées de l'^ie. Si même nous en crojoo 
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îtesîas, Sémîramis* échoua contre tin roî 
le rinde, auquel il donne une armée plus 
;randfe que celle qu'il à donnée à cette reine, 
iîais notis ne Conhoissons les anciens peu- 
iles qtte par des traditions vagues. Il eu 
stde même des Egyptiens, dont on prétend 
[ue le royaume étôit déjà florissant dans 
es temps les plus reculés. Il en est de même 
le l'empire des Titans qui, si nous en croyons 
les traditions grecques, régnoient sur une 
jrande partie de PEurope. Si les ancien^ 
îcrivains avoient moins ignoré lés autres 
)arties de là terre, ils y àuroient trouvé des 
raditions, et ils y àuroient sans doute créé 
les empires. Leur silence nous permet aU 
noins de conjecturer qu'elles étoientou dé-» 
lertes ou barbares* 

Il faut cependaut réuiai^queir que les 
mciennes traditions ne se trouvent que 
îans une région qui s'étend de l'occident 
le l'Europe à l'orient de l'Asie, avec pluà 
)u moins de largeur ; car Cette observation 
jaroît prouver que ce climat est le plus fa-- 
rorable à la population et aux progrès de 
'esprit himiain, dont les commencemens* 
)nt été par-tout des fabl«s# La vérité ne se 
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montra que chez un seul peuple, et il fallt 
que Dieu la conservât lui-même. 
ySrïïrSîêde L'empire d'Alexandre et celui des Rc 
dï^T**"* î»ôins s'étant formés de plusieurs royau 
mes, nous jugeons qu'il en a été de mém< 
de celui d'Assyrie ; et nous imaginons um 
multitude de royaumes qui existoient au 
para vaut, ce qui supposeroit bien des révo 
lutions et bien des siècles. C'est que nom 
employons toujours les mots de rqyaumt 
^ et d^ empire y quoique les choses , que nouj 

exprimons par ces mots , doivent avoir été 
bien diflërentes, suivant les temps et le^ 
lieux. Il est' certain que , du temps d'Abra- 
bam , l'agriculture n'ëtoît pas si générale- 
ment répandue:en Asie, qu'il n'y eût encor^ 
des troupes de pasteurs qui erroient depro^ 
vince en province. Or, sur de pareils peuples, 
il n'est pas possible d'avoir la même domina^ 
lion que sur des hommes qui labourent cha- 
cun leur champ, ou qui cultivent les arts dan» 
les villes. Toutes les fois au moins qu'il» 
pourront s'éloigner, ce qui doit arriver sou- 
vent , il leur sera facile de conserver leuri 
Ijiberté. Ils fuiront jusqu'à ce qu'ils soient 
vrêtés par des mers , des fleuves, des mou- 
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Ignés; et, forcer de fuir encore pour m can- 
cer libresjls franchiront même ces obs- 
cles. En eflet telles ont été les bornes de 
fempire d'Assyrie* 

Les rois d'Assyrie avoîent donc pour su- 
des troupes fixées ^ qui cultivoient la 
re, et des troupes errantes de pasteurs* 
a on se représente à-peu*près la puissance 
k'ils avoient 'sur les premières par celle 
knt jouissent nos souverains ; nous ne pou- 
as pas supposer (ju'iU aient eu la même 
bissance sur les autres. Pour assujettir 
lalement toutes ces troupes errantes, il 
adroit qu'ils eussent clé toujours par-tout 
&c des forces supérieures* Cela ne se pou- 
it pas. Ils et oient donc exposés à perdre 
jr domination sur une province , tandis 
k'ils rétend oient sur une nouvelle, En con» 
jueuce, Je me représente îti nus comme 
chef qui porte la terreur devant lui^ 
|C]ui ne sauroit assurer toutes ses con- 
fies. On subit le joug par-tout où il passai 
qu'il a passé, on le secoue; ou^ si on 
lile encore, c'est qu^on appréhende qu'il 
i revienne. Ainsi il est ptuLôt craint qu'il 
pt obéi* Une raison cependant pou voit 
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contribuer à sa puissance , c^est que soiu 
sa protection les troupes foibles étoienti 
Tabri de toute insulte* 

Je croîs même que, lorsque nous parloD^ 
des anciens peuples, nous attachons des 
idées fausse3 aux mots guerres et conçue^ 
tes, comme aux mots empire et royaume^ 
car il me semble qu^il a fallu bien des siè- 
cles, avant qu'on imaginât de subjugues 
de grandes provinces et de lever de grandes 
armées. En ëfifet, les anciennes traditions 
ne font pas de Bacchus un conquérant seni'i 
blable à ceux qui ont paru depuis, lors^ 
qu'elles le font marcher à la conquête de^ 
Indes , ayant pour soldats des femmes pé^ 
le - mêle avec des hommes , et pour arme^ 
des thyrsej^ et des tambours. Voilà, j^ 
pense, les premiers oonquérans, C'étoient 
des: chefs, qui, marchant à la tête d'une 
peuplade avec plus de bruit et avec pluj 
de spectacle, étonnoient plus qu'ils n'ef 
frayoient* S'ils ont paru acquérir quelqu'au- 
torîté sur d'autres peuplades, c'est qu'au 
lieu de les fuir on venoit à eux par curîo 
$it4, et qu'on les suivoit ensuite pourap 
prendrfi d'euic le$ commodités de la vie. Je 
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ae vois pas que, dans ces tempsoùune par- 
tie des peuples erroient encore , les hommes 
aient eu besoin de s'exterminer. Alors on ^ 

devoit penser que les troupes sont naturel- 
lement indépendantes; et ce préjuge le« 
invitoit plutôt à se donner mutuellenfient 
des secours qu'à imaginer ce que nous ap- 
i^\on&*empire et domination. Je crois donc 
que la bienfaisance a été la première arme 
de ces hommes que Ton dit avoir été con- 
quérans. Quoiqu'il en soit, un empire tel 
que celui de Ninus se détruit par lui-même j 
et, «'il survient un prince pacifique, il se 
resserrera dans des bornes bien étroites : 
c'est ce qui dut arriver sous Ninias, quoique 
les historiens ne le remarquent pas. 

Environ seize siècles avant Jésus-Christ, séw.uk!'"* ^' 
Sésostris, après s'être fait craindre dans 
la Libye, dans l'Ethiopie , dans l'Arabie, 
se fît craindre encore jusqu'au Gange, jus- 
qu'au Tanaïs , jusqu'au Danube ; et les 
historiens ont l'exactitude de remarquer 
que le défaut de vivres l'arrêta dans la 
Thrace, Je suis étonné qu'ayant su s'en 
pourvoir dans celui-là, ou qu'en ^yant 
manqué en Thrace, il n'en ait pas manqué 
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ailleurs. On donna le nom de conquête i 
cette course rapide; et Fempire égyprien, 
qui finissoit d'un côté lorsqu'il commec- 
çoit d'un autre, passa, comme une ombre, 
êur la surface que Sésostrîs avoit parcourue. 
Vous voyez que ce conquérant confirme 
ridée que je me suis faite des empires de 
ces siècles reculés. Il paroîtquele seul fruit 
qu'il retira de son expédition, fut de trans- 
porter en Egypte beaucoup de richesses et 
beaucoup de prisonniers. Voilà donc ce 
qu'on appeloit alors conquérir : il s'agissoit 
moins d'acquérir de nouvelles provinces 
que d'augmenter les richesses et la popu- 
lation des anciennes ; et les malheurs de la 
guerre ne tomboient que sur les nations 
étangères. Aujourd'hui nous nous faisons 
des idées bien différentes, et bien moins 
raisonnables. Car vous verrez qu^on appel- 
lera conquérans des princes qui ruineront 
leurs états pour acquérir quelques places 
qu'ils rendront même à la paix; en sorte 
qu'ils paroîtront avoir pris les armes pour 
dévaster leurs provinces. 

La course conquérante de Sésostris affoi- 
blit sans doute la monarchie des Assyriens^ 
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rt fut favorable aux peuples qui voulurent 
lecouer le joug. C'est alors que se formè- 
%at plusieurs royaumes , tels que ceux de 
Phrygie, de Lydie et de Troie. Il faut 
piême que la Palestii^e se soit soustraite 
sJors , ou quelque temps après , à la domi* , 
Qation des Assyriens, puisqu'ils ne s'oppo- 
lèrent point aux Hébreux qui s'y établirent 
vers 1440 avant Jésus -Christ. 
La domination des rois ^d'Assyrie a dû commem»- 

^ ment de* P»i- 

faire souvent échapper les ttoupes erraâted **'*•• 
par les^ passages que tes gorges deis mon- 
tages du Nord^oÉrpieiit à la liberté. EUe^ 
refluèrent donc de ce côté, mais avec le 
regret de quitter des campagnes plus ferti- 
les, et n'attetidant que le montent où elles 
pourrcâent y revenir. Elles communiquè- 
rent vraisemblablement à d'autres le desit 
de les suivre î elles reparurent lorsque Sé- 
808tris eut passé, et c'est aldris qu'elles s'é- 
tablirent, sous le nom de Parthes , aux en- 
virons de la M^ Caspienne. 

Cette irruption des peuples du Nord 
étant la plus ancienne dont l'histoire ait 
conservé le souvenir , il est à propos de faire» 
à cette occasion , quelques observations sur 



^, 



234 H I s T o r R F 

ces peuples , afin de n'être plus oblige d'^ 

revenir. . 

leMwSÎIS^pr. I^^s anciens confondoient, sous le nom! 

E^n^é^êate°! de Scythes, toutes les nations du nord de | 
TAsie, peut-être parce que c'étoit là le nom , 
de quelqu'une des plus voisines et des plus ! 
connues. . . . i 

. Il e$t certain que les peuples d'Asie, qui I 
se sont policés, les premiers , trabitoient au l 
midi du Pont-Euxin , de la Mer Caspienue 
et des montagnes, qui partagent ce couti-l 
nent d'occident en orient. Au nord de 
cette barrière ^ lions les peiiples étoient chas- 1 
seurs, pêcheurs:, et sur-tout pasteurs. Cô- 
toient des hopdçs qui , erfcant décentrée en 
contrée, se poussoient les uoes' les autres, 
se divisoient , se mêloient et se ooafendoient 
continuellement. Attirés vers tescainpagnes 
les plus fertiles , cesr Barbares ont souvent 
fait des irruptions dans le midi de l'Asie. 
Ils ont squ.ipis. plusieurs fois la Chine, sub- 
jugué les Inde^ , la Perse , la Syrie , parcouru 
l'Europe , et achevé la ruine de Tempire 
romain.. 

ti«*«L*tioM" Mais ces grandes révolutions ont été 
précédées de beaucoup d' autres^ Tantôt les 



nations policées ont été forcées d'abandon- 
ner des terres aux 'Barbares , et d'autres 
fois elles les ont repoussées, et elles ont éta- 
bli des colonies dans les pays qu'elles leur 
avoient enlevés. Vous concevez q^ue, par 
les établisseraens que ces peuples faîsoient 
tour-à-tour les uns chez les autres, la bar*- 
barie, qui se répandoit au raidi , arretoit 
souvent le progrès des arts ; et que Ifs.lôis^ 
qui se portoient au nord , polîçoient iuseur 
siblement de nouvelles nations. 

Il y a.çu bien des raigratipns, fit par J;»»;^;;*^"*^ 
conséquent bien des mélaHges, avant que '*"*^"*"'* 
les hommes aient su se fixf r.,On voit encore 
des traces de ces migrations daps le midi 
de l'Asie au temps d'Abraham , puisqu'il 
y avoit alors des troupes errantes de pas- 
leurs : quant aux peuples du Nord , ils ne 
connoissoient que la vie errante, et les trou-» 
pes y étoiant plo^ barbares ^ parce qu'elles 
n'erroient pas pa^inî des nations policées. 

De cette noianière de vivre^, il résulte une 
confusion qui ne permet pas de remonter 
à Forigine d^s anpiens peuples : il seroit 
sur-tout impo^$ible de déterminer quelles 
«ont les familles qui se sont établies les 



S36 'BlSTOJTSi'E 

premièi^es au nord de TAsic. Tous ces Bar- 
bares ont' été ignores tant qu^ils ne sont 
pas sortis des lieux où ils se sont multipliés; 
et, lorsqu'ils se sont fait»connoître par de« 
irruptions, leurs différentes troupes s'étoient 
sans doute déjà mêlées de bien des maniè- 
res , et avoient changé de nom bien des 
fois. Tantôt on aura désigné les: troupes 
qu'on ne connoissoit pas, par le nom de 
celle qu'on aura connue la première ; tçl est 
celui de Scythes. D'aul:rei5fois,par un nom 
plus relatif à leur' origine; tel est celui de 
Nomades : car ce dernier signifie des peu- 
ples^ qui changent continuellement de Heui 
pour chercher de nouveaux pâturages. 
ï)«p«ipie»<in II parôît que les Chinois ont été plus à 

lord de l'Asie et * ■* * 

genre de pQptéc dc connoîtrc quelques-unes de ces 
nations barbares. M. de Guignes , qui en af 
cherché l'origine dans leurs écrivains , croit 
que les Huns , qui étoient $u nord de la 
Chine , sont une des plus anciennes , et que 
c'est d'eux que sont sôitis les Turcs , les 
Tartares, les Mogols el d*atitres peuples 
dont nous aurons occasion de parler. On 
voit, dans l'histoire qu'il en donne, des 
guerres, des conquêtekjdes^ royaumes, des 



nord 

di'leur 

▼ie. 



ANGIENNX. »Sj 

empires et des révolutions frëquentes qui 
i*oiit pas permis aux Chinois de démêler 
!ous ces peuples barbares , quelque critique 
)u'on leur suppose : encore cette histoire ne 
remontç-t-elle pas bien haut. Mais laissons 
ces recherches , elles seroient peu instruc- 
tives pour nous , et demanderoient plus 
d'érudition que nous n^en avons Tun et Tau- 
tre. Bornons-nous à ce qu'on sait de la ma-* 
nière de vivre de ces peuples. 

Le nord du Pont-Euxin , de la Mer Cas- 
pienne, de TOxus, dePInde et de la Chine, 
est aujourd'hui habité par des nations que 
Dous confondons sous le nom de Tartares. 
On nomme Khans les chefs qui les con* 
duisent » et dont Tautori té dépend sans doute 
beaucoup plus de leur habileté que d' au- 
cune règle fixe. Il n'est donc pas possible 
de rien déterminer à cet égard. 

Ce vaste pays est coupé par des déserts , 
des fleuves^ des montagnes ; et les peuples, 
toujours divisés , y sont continuellement 
en guerre les uns avec les autres. Ce sont 
là des obstacle» qui ne permettent pas au 
commerce de s'introduire parmi eux , et 
d'adoucir leurs mœurs. Ceux qui habitent 



gur les frontières des nations policées sotff 
Un peu moins barbai'es. Tantôt ils se font 
craindre , tantôt ils dépendent ; mais Tau* 
toritë qu'on a sur eux est fort bornée $ etoa 
est forcé de les ménager- 

Le genre de vie qu'ils ont embrassé est 
conforme à la nature des lieux; ils errent, 
avec leurs troupeaux , dans les campagnes 
qui , étant arrosées par de grands fleuves 
et par quantité de rivières, leur offrent des 
pâturages abondans : toujours en guerre, 
ils sont soldats autant que pasteurs , parce 
qu'ils ne sont maîtres nulle part qu'autant 
qu'ils sont les plus forts- C'est ainsi qu'une 
troupe^ venant à se faire craindredans une 
certaine étendue de pays, en force plusieurs 
autres à reconnoître sa supériorité , etqu'un 
Khan se fait un empire qui peut être puis- 
sant pour UQ temps , mais qui ne peut pas 
être durable. . i 

Ils sont tous cavaliers , soit parce que le ' 
pays abonde en chevaux , soit parce qu'ils 1 
«ont dans la nécessité de faire souvent de 
grandes courses. Ils ont des chars qui sont I 
comme des maisons ambulantes, avec les- 1 
quelles ils transportent leurs femmes, leurs 
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^fans, leurs bagages, et dans lesquelles ils 
le retirent. Il y en a qui ensemencent des 
terres , et cependant ils ne se fixent pas ; 
parce que les bestiaux , faisant encore la 
principale partie de leur subsistance , ils 
lont forcés de quitter une contrée aussitôt 
qu'ils en ont consommé les pâturages. D'au- 
tres se sont établis à demeure; mais ils n'en 
sont guère moins barbares. Leurs cabanes 
ressemblent plus à des tentes qu'à des mai- 
sons; et, préférant le butin à ragriculture, 
ils font continuellement des incursions chez" 
leurs voisins., et ne sont contenus que par 
la crainte. 

Tels sont encore aujourd'hui les Tar- 
tares; et vous pouvez juger quelle a été la. 
barbarie des Huns et des Scythes. En effet , 
on retrouve à-peu-près les mêmes usages 
et les mêmes mœurs chez les uns et chez 
les autres , soit parce qu'ils ont tous une 
origine commune , soit plutôt parce qu'ils 
ont habité successivement les mêmes pays 
ou des pays semblables : car les honames.se 
font des besoins suivant les lieux , et ils 
choisissent un genre de vie d'après leurs 
besoins. Ils pourront donc avoir des mœurs 
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différentes , quoique Torigine soit la mêmc^ 
et avoir les mêmes mœurs , quoique Toii 
gine soit différente. 
Pourquoi Ué Or, si nous considérons que cette partie 

•nt fait et pour- ' ^ r 

r^rSid"^" de TAsie, coupée par des pays stériles et 
^yr^ikT/. " par des montagnes , est séparée des nations 
policées par des barrières que les arts peu- 
vent difficilement franchir j nous jugerow 
que les hommes y doivent contracter na- 
turellement un caractère féroce, Sî d'ail- 
leurs nous y trouvons des pâturages abon- 
dans , nous ne serons pas étonnés que les 
habitans y cherchent leur subsistance dans 
des troupeaux auxquels ils donnent tous 
leurs soins. Ils seront tous soldats, parce 
que la vie errante est un état de guerre ; et 
ils mettront toute leur force dans la cava- 
lerie, parce que les vastes déserts qu'ils ont 
à traverser leur font une nécessité d'être 
presque toujours à cheval. La guerre de- 
viendra donc leur principale occupation; 
ce sera l'étude favorite de la jeunesse , le 
seul moyen d'acquérir de l'estime , et sou' 
vent l'unique moyeil de subsister. Il n'est 
pas étonnant que de pareils peuples aient 
^ fait de grandes révolutions lorsqu'ils ont 
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iûué sur TAsie et sur TEurope , c'est-à- 
ire , sur des nations pour qui la guerre est 
Dujours un flëau , et qui se ruinent même 
vec des succès soutenus. Pourquoi n'en fe- 
oient-ils pas encore ? • 

II 6st vrai que, s'ils faisoient des irruptions 
our s'établir dans les provinces qu^occu^ 
lent aujourd'hui les nations policées , ils 
bboueroient d'abord contre deux écueils : ' 
'art de la guerre et les places fortes. Mais 
les barbares , accoutumés à une vie errante, 
ae pensent pas à se fixer. Ils sont incapables 
les soins que demande un établissement ; 
ils craindroient de les prendre ; ils n'ont 
besoin que de butin ; ils se borneroient donc- 
à faire des courses dans les pays fertiles 
dont ils seroient voisins : ils en feroient jus- 
qu'aux portes mêmes des places fortifiées. 
11 est vrai qu'ils seroient souvent exterpai- 
nés : m^is les victoires seroient. ruineuses ^ 
pour des nations chez qui F argent est le 
seul nerf de la guerre ; pour des nations 
que le luxe amollit; où le gouvernement , 
toujours plus vicieux , offre toujours moips 
de ressources ; qui , ne connoissant ni leurs 
iûlérêts , ni leur foiblesse , se détruisent mu- 

16 
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tuellement par des entreprises sans objet, 
sans succès , et qui , après bien de? reven 
doivent enfin se trouver sans fortificatioi 
et sahs soldats. 

Cepeifdant les hordes continuent lem 
irruptions, soit parce qu** elles sont attiré^ 
par le butin , soit parce que la trop grand 
population des pays quelles habitent 1< 
met dans la nécessite de refluer. Alors I^ 
peuples policés commencent à leur céài 
des terres : ils s'allient de quelques-uni 
pour se défendre contre d'autres. Bient^ 
c'est leur unique ressource dans les guerre 
qu'ils se font : ils n^ont plus d'autres forces 
et il vient un temps où les barbares , vaà 
plissant les armées, les camf>agnes, m 

^ villes, s'apperçoivent qu'ils sont les maifrq 

Voilà à-peuprès comment ils envahira^ 
hes provinces de l'empire romain. j 

inva.Lousd« Six ccnt trcutc et quelques années ava 

Scythos, lorsque ■'■ ■■■ 

«i^oica'feirg J^^^s-Christ, les Scjthes se re'pandi 
dMA«ynem. ^^^^ T Asîc , la ravâgèreut pcudant vL 
huit ans, pénétrèrent dans la Judée, s'a 
cèrent jùsques sur les fronfîères d'Egy 
et forcèrent Psamméticus à se rachetei 
pillage. Les circonstances étoient fa^ 
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|)^es à leur invasion ; car les Assyriens , fort 
ifibiblis , étoient en guerre avec les Mèdes 
qui s'ëtoient révoltés. Cependant , par les 
soins que ces deux peuples donnèrent à la . 
iéfense de leurs provinces , une partijs des 
barbares fut repoussée dans laScythie occi- 
dentale , sur les bords du Tanaïs. v 
' Bientôt après Giaxare,roi des Mèdes, A-f^u^^j/* 
kt petit-fils de Déjocès , fit alliance avec iSïïJSy^. 
Nabopolassar , roi de Babyloiîe et père de °'"^"' 
Nabuchodonosor. Ils assiégèrent Ninive , 
la prirent, la rasèrent , eÇ partagèrent entre 
hix l'empire d'Assyrie* 

■ Le royaume des Mèdes et celui des Ba* Q«îwceombenf 
nyloniens furent détruits par Cyrus qui 
fonda la monarchie des Perses 56o ans 
avant Jésus-Christ , et qui subjugua les 
Lydiens, les Hyrcaniens, les Syriens, les 
Assyriens, les Saques (i) , les Arabes , les 



(i) Les Perses donnoieht le nom de Saques aux 
peuples que les Grecs nommoient Scythes ^ et que 
nous nommons Tartares, Mais les Saques , propre*. 
■lent dits, habitoient sur les bords du Jaxartes, 
io pied du mont Imaûs. Il paroît qu'avant Cyrus 
ue de leurs colonies s*ctoit e'tablie au midi de la 
Babylonie , et que depuis ils enyahirent la Bao. 
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Bactriens , les Indien*, les Caf^adocim; 
les Phrygiens , les Carieos , les Ciiicleâset 
beaucoup d^aiitres nations. 
Empîre a'A- Vous sBYet avBù quelle facilitécette vaste 

IflKaodre , au- ^ • * 

quH pbMieur. mcnarchie fut renversée par Alexandre, 
'*^*' et ce que devint Tempire de Macédoine 

après la mort de ce conquérant. Vous avez 
vu Séîeucus régner avec gloire dans la Sy- 
rie : mais ce royaume s'afïc>iblit bientôt. 
Vers la €o^. année de Tère des Séleucides, 
sous Antiochus IT , surnommé Dieu,Ar- 
. sace souleva lés Parthes , et jeta les fonde- 
mens d'une nouvelle monarchie. Thëodote, 
à son exemple , prit le titre de roi de la 
Bactriane dont il étoît gouverneur; et, les 
principaux peuples de TOriept sMtant swh 
ïevés les uns après les autres , Antiocfaus 
perdît toutes les provinces situées au-delà 
. dePEupferate. 
ranh^tqJll Gomuie il y avoît toujours eu de grands 
tehk "a J'b^I empires en Asie » il étdi: difficile qpe tous 
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trîane, une partie de 1* Arménie, et qu'ils ic répan- 
dirent ju^ques dans la Cappad<!K)e. Mais nous som- 
mes bien lein de connoitre toutes les iatasioasdes 
î^euplesduNord. 



bes nonreaux sou^v'eraïai» fuÂseat capabl^^ 
de se renfermer chaciiiodanâ Im bornes d^ 
leurs états. L'ambition fut donc une souccç 
de gtierres. Mais les Arsacidea fujpent le^ 
plus habiles on les plvs heureux ; de ^soirtf 
que Mithridate, craquième roi de^Farthes» 
étendit sa domination sur tous les pays cpà 
sont entre le mont Caucase, TEuphrate et 
le Oange. Ayant borné ses conquêtes à ce^ 
barrières que l^ nature sembloit lui près* 
crîre , il fit régner la paix et Tabondanee^ 
et il montra des vertus qui le £cent regrett 
ter de ses sujets» 

Phraatel, son fils, vainqueur du roi de 
Syrie , eut la guerre avec les Scythes qu'il 
avoit appela à son secours, et perdit la«ba^ 
taille et la ^ie. Les Scythes rav$tgèrent S69 
ë(ats,et Artabane, son oj!»cte et i$on sucr 
ce8seur,qui marcha contre eux, reçut uoy 
blessure dont il mourut. 

Enfin, sous Pacorell, fils d^ Artabane ^ 
les Parthes et les Romaiiiks commencèrent 
à s'observer. Ce roi envoya même des am- 
bassadeurs àSylla pomr s'àlliel* delarëpu-p 
blique, et depuis il renouvela cette alliance 
avec Luculluis. Deux peuplçs w^si belli* 
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quenx ne ponvoîent être long-temps allia 
puisqu'ils étoienf voisins. La guerre s'éleva 
souvent entre eux ; les bornes des deux em- 
pires varièrent, et-ilss'affoiblirent mutuel- 
lement sans pouvoir se détruire. Cependant 
les Parthes furent toujours redoutables ara 
Romains. 

Les vastes monarchies sont foibles en 
elles-mêmes , lors même qu'elles paroissent 
plus puissantes au-dehors; et cette foi blesse 
est Teffet des vices du gouvernemeiit , et 
quelquefois des guerres dont les souverains 
s'applaudissent. Elles s'épuisent par leurs 
succès. 
ïTonîéuTupîM ' . Artabane ayoit vaincu les Romains , et 
ieVruinf?dec" Temoereur Macrin avoit été forcé d'acte- 

luideiParlhei. . . 

ter la paix. Il sembloitdonc qufles Parthes 
et leur roi n'avoient rien à craindre. Ce- 
pendant Artabane, contraint demardier 
bientôt contre les Pei:ses qui s'étoîent ré- 
voltés , tombe entre les mains des rebelles, 
est mis à mort , et son apmée est entière- 
ment défaite. Les Parthes restent assujetti.^ : 
un nouvel empire des Perses recommence, 
et cette révolution est l'ouvrage d'un soldat 
. de fortune» L'épuisement où les guerres 
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précédentes avoient mis la monarchie des 
Parthes fut pour lui une circonstance fa- 
vorable. Il prit le nom d' Artaxerce, 

H étoit à peine sur le trône, qu'entrepre- 
nant d'étendre sa domination sur toutes les 
provinces qui avoient appartenu aux Per- 
ses , il ordonna aux gpuverneurs romains 
d'évacuer la Syrie et TAsie mineure ; ce 
qui fut le sujet de la guerre qu'il eut avec 
Alexandre Sévère. Plusieurs de ses succes- 
seurs eurent les mêmes prétentions J et 
Saper II se disposoit à les faire valoir , lors- 
que Constantin mourut. 

Vous avez vu en Europe des peuples ja- ^^u!'ù^41' 
loux de leur liberté , et toujours difficiles à w^dT^u^^^^^ 
vaincre : tels ont été les Grecs , les Italiens, 
les Espagnols , les Germains , les Gaulois et 
les Bretons. Vous remarquerez encore que 
nous n'y avez vu pendant long-temps que de 
petits états, et que vous n'y comptez que 
deux vastes monarchies : Tune formée len- 
tement par un peuple libre , et Vautre dont 
les conquêtes n'ont été rapides que lors- 
qu'elles se sont faites hors de l'Europe. En 
Asie au contraire le despotisme règne : les 
peuples y sont dans une espèce d'esclavage ; 
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les tëvolutions fréquentes s'y font presque 
sans obstacles , et il s'y fortHe toujours de 
vastes monarchies. Si Votis êtes curieux 
tronnoître la raison de cette différence, 
elle vous sera facile à trouver : il suffira 
presque de jeter les yeux sur la carte. 
VMUmn bâr- Eh conside'rant lé nord de TAsie, vous 

j)area ou pan po- ' 

iioëe.dorA.io. ^yçjg, compris pourquoi les petfples y ont 
toujours ëté barbares et le sont encore. Vons 
comprendrez qu'il en doit être de même de 
TArabîe , presqu'île formée par le Golfe 
Persique et par la Mer Rouge. Comme on 
y trouve de grands déserts , des montagnes 
et des pâturages , les peuples qui l'habitent, 
au lieu de se fixer , erreront par troupes , 
et setont pa«teurset brigand s. C'est ce qu'ont 
été les Arabes et ce qu'ils sont aujourd'hui. 
Je t*emârquerai seulement qu'ils sont moins 
à craindre que les Tartares , parce que le 
climat n'est pas propre à produire d'aussi 
bons soldats. 

Il y a encore de grands déserts dans la 
Syrie, dans le cœur et au midi de la Perse, 
Or ce sont là autant de retraites pour les 
brigandsqui veulent se soustraireà toutedo- 
mipation. Il ne faudroit pas s'étonner si un 



de leurs cbefs faisoit quelque révolution en 
Perse ou en Turquie. 

Des Tairtares, qui se sont établis depuis six 
à sept siècles au midi de la Mer Caspienne 
et dans les montagnes d^ Arménie, prouvent 
combien les peuples du nord de TAsie sont 
difficiles à policer. Ils vivent à->peu«près 
comme ils vivoient sur les bords de TOxuè 
et du Jaxartes , d^où ils sont venus. Il est 
vrai que ceux qui sont au midi de la Mec 
Caspienne cultivent la terre; mais, comme 
leur principale richesse est dans leurs trou- 
peaux, ils passent Tété sous de^ tenter, chan- 
gent continuellement de lieu , et ne se reti- 
rent dans leurs villages que lorsque Fhiver 
les y contraint Les autres, plus barbares , ne 
connoissant pas ragriculture,subsistent uni- 
quement de leurs troupeaux. Ils campent 
toujours, se répandant Thiver dans les cam- 
pagnes arrosées parrEuphrate,et se retirant 
l'été dans les vallons que forment les mon*- 
tagnes d'Arménie. Ces peuples se nomment 
Turcomans. 

Comme il y a des parties de l'Asie oh 7*»î?", p*>!| 
les hommes ont toujours été barbares , il y êaii" ^^ 
en a d'autres où ils parois$enl déjà policée 
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dans les siècles les plus voisins du dâugi 
et ce sont TAsie mineure^laSjrie, la Persa 
les Indes et la Chine. On y trouve des pays 
riches, où Tagri culture a dû être connue dti 
bonne heure; parce que les productions na] 
^ turelles , qui ne pouvoient pas manquer 

de s'observer , indiquoient les moj-ens dei 
rendre les terres encore plus fertiles. Or de 
Tagriculture naissent successivement la p 
lice, Tabondance, la douceur des mœuis, 

'^ ^ les arts, le luxe et la mollesse. L'histoire des 
.Assyriens prouve combien ce progrès estj 
rapide. 

cefieaîflKww» J)e parciUes nations sont aisées à con- 

•ntre les uaiionfl •■ 

^i^àexéroi^ quërir. Par conséquent, s'il s'en trouve une 
SST «w^««- moins amollie que les autres, elle en sub- 
juguera facilement plusieurs. Une faut que 
lui supposer un chef ambitieux qui , pour 
son siècle, ne soit pas sans talens. Mais le 
vainqueur, s' amollissant à son tour, offrira 
bientôt une conquête facile. Ainsi les Assy- 
riens ont été subjugués par les Mèdes, les 
Mèdespar les Perses, les Perses parles Ma- 
cédoniens, les Macédoniens par les Parthes, 
les Parthes par les Perses ; et de pareilles 
^évolutions ne pouvoient manquer d'être 
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rëquentes,puisqu^il y avoit toujours en Asie 
les nations nëes pour la servitude , et des 
peuples nës pour l'indépendance. 
Ces monarchies ont été nécessairemeitf ^ ^« r,?tencïui, 

de« monatcJi29| 

rastes, parce que, les nations ëtant peu ca- ^^ ^^^'^^^ 
)ables de résister, les mers, les déserts et les 
nontagnes sont les seules barrières qui pou- 
raient arrêter le vainqueur. 

Le gouvernement en a été despotique ^''J^'^^^ 
:out aussi nécessaîreinent ; car , d'un côté , °^'' 
les peuples vaincus étoient trop foibles pour 
ae se donner qu'à certaines conditions; de 
l'autre, le peuple conquérant , aimant à se 
croire seul libre , croyoit ajouter à sa gloire • 
en les assujettissant dava^g^ge; et le mcn 
aarque , profitant de cette disposition des 
esprits, étendoit insensiblement sur les 
vainqueurs le pouvoir absolu qu'ils lui 
avoient laissé prendre sur les vaincus. 

Vous concevez donc pourquoi les mo- 
narchies dans l'Asie doivent être vastes, 
despotiques et sujettes à de grandes révolu- 
tions. Aucune de celles que vous connois- 
Bez n'eût été capable de résister à des voi- 
sins tels que les Gaulois et les Germains* 
Que /deviendra donc Tempire, dont Ar^ 




taxercf a été )e fondateur, si les^ barbares j 
qui sont au:i frontières, font jamais une if^ 
ruptîon dans la Perse ? Mais passons en 
feurope,et suivons les peuplades qui $'| 
sont transportées de proche en proche. | 
F^ rà le. peu- Elles ont eu deux chemins, Fun par THek 

pladcf ont paisé ' i 

tf A.ie ^ auto- legpQuf ^ l'autre par les pa js qui sont au nord 

de la Mer Caspienne et du PoDt-Euxii^ 

^ Peu auront pris le premier, parce que la 

partie la plus étroite de rHellespont aurt 

été long-temps un obstacle insurmontable, 

et parce qu'il n'est pas naturel que les peu* 

pies de F Asie mineure aient quitté deséta» 

* blissemens assurés, pour se hasarder dazu 

des pays qu'il^jlte connoissoîent pas. Çu(^ 

ques aventuriers auront les premiers teat^ 

ee passage, et se seront répandus le leogj 

des côtes de la Thrace et de la Grèce. 

<jenre ae Tîe Hg Qj^t trouvé daBs CCS contrécs des mo* 

««* premiers h«- 

Kun.de rzu- (agucs ct dcs bois, des plaines plus pelites 
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que celles de PAsie , et quelques-unes sa* 
jettes à des inondations qui ne permettoient 
pas de s'y fixer. Enfin les pÂtutages étoieii^ 
î*ares. Les habitans n^ont donc pas eu la| 
ressource d'y nourrir des troupeaux. Ré^ 
duits à n'être que chasseurs et p^heuis,ilt 
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arontvécu en petites troupes, et auront 
\é plus barbares encore que les Sc37thes. 

Les pius grandes migrations se seront 
fîtes par le Nord, où les peuples, chasses 
ar d'autres, trouvoieat toujours des terres 
evaat eux. Ils se seront répandus 6^tre le 
fanais et le Boristhène, de là jusqu^au Da« 
iibe tt ainsi de suite , avançant toujours 
n Midi tant qu^ils ne trouvoient pas d'obs* 
kcl&s, et ne se rejetant au Nord que lor^- 
|u'ils y étoient. forces. 

Gomme ces peuples étoient pasteurs en 
icythie/ils l'auront été dans les nouvelles 
iontrées, par-tout où ils auront trouvé des 
iftturages abondans. Ils y auront encore 
ipporté ramoûr de T indépendance; et ils 
turont eu pour préjugé, qu'il est moins glor- 
ieux de labourer la terre que d'être libre 
5t de vivre de butin. 

L^Ëurçpe, beaucoup moins gmbde que f<mr^x^.î i«« 

I » . /r» in parties ocrideu- 

.asie, en di£tere encore par la forme et par pJ^J^cwÏÏr^t' 
k sol. Les parties occidentales paroissent ***p'*^^'* 
îomaie resserrées par les mers. Plusîeuj.*$ 
•ont même des presqu'îles. On n'y trouve 
'as des plaines immenses dont la stérilité 
kitde$4ésects.£Uf s sont toiit«s.prppmsàlA 
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culture. Enfin elles sont séparées par daj 
barrières difficiles à franchir. 

Par conséquen t, à mesure qu'elles se peu 
pleront davantage , il sera moins facile d'j 
mener une viô errante. Il arrivera enfin qu'il 
n'y aura plus de terres qui puissent étw 
au premier occupant. Chaque peuple sert 
entouré d'autres peuples. Aucun n'aura 1^ 
liberté de changer de lieu pour subsister 
Ce sera donc une nécessité de s'appliqueil 
à l'agriculture. I 

iel^cul,^'"^^ Ces nations se fixent donô peu-à-peni 
Les guerres étendent ou resserrent leur^ 
frontières : les rivières et les montagnes eii 
marquent les limites, et l'Europe se divise 
en plusieurs cités. Vous savez que îe mol 
cité comprend tous les citoyens qui vivent 
sous les mêmes lois et sous les mêmes ma^ 
gistrats. I 

s.prfi ci9 w. Ces cités étant voisines, elles apprennent 
à s'observer. Elles s'occupent des mojen^ 
de se défendre : elles cherchent l'occasiori 
d'empiéter les unes sur les autres : elles con- 
tractent des alliances ; elles s'appliquent à 
r ^ eherclier legouvernement qui leur couvi 

davantage ; et eUps se poUceatmulo 
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«nt. C'est ainsi que les mêmes hordes , 
li erroîent en Scy thie dans des pâturages, 
iparées par de vastes déserts , deviennent 
55 corps de Citoyens, lorsqu'eri Europe 
les sont resserrées dans des pays fertiles. 

Cependant elles conserveront toujours 
&s restes de leur premier caractère. Sî 
lies s^'adonnent à Fagriculture, ce ne sera 
a'autant qu'elles y seront forcées par le 
esoin. Elles ne cultiveront qu'une partie 
e leurs terres, si elles ne sentent pas la në- 
gssité de les cultiver toutes. Il n'y aura 
our elles de gloire que dans les armes. 
Aies aimeront à vivre de butin : elles seront 
mjours portées à faire de nouveaux éta- 
iissemens : et elles feront des irruptions- 
:équentes. 

Tous ces peuples auront donc en Europe 
î même amour pour la liberté , qu'ils 
voient dans le nord de l'Asie ; et, comme' 
s auront'd^ plus une patrie à défendre,* 
s y seront encore meilleurs soldats. 

Tous les législateurs ont senti que l'éga- q^^I^;*^^1 
té seule peut conserver la liberté, et pré-^n,;:'"''^'*''^' 
?nir le luxe et les abus qui en naissent.^ 
ependant dès que les^ citoyens ont des 
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champs en propre, rinégajité ne peut maa 
quer de s'introduire. Les riches seront ja 
loux de jouir des avantages qu'ils ont sm 
les pauvres : rintérêt particulier sera prà 
ferë au bien public : bientôt le luxe et II 
misère rendront les citoyens peu propres on 
peu intéres^s à défendre Tétat^ 

Pour prévenir ces inconvéniens , les Gea 
mains imaginèrent d'exerijer ragricultuie, 
sans donner des champs en propriété. Daai 
cette vue , les magistrats faisoient tous lei 
ans une nbuveUe distribution des terret 
Far-là 9 celui qui une année avoit cultiva 
un champ , en cultivoit un autre Tannéfi 
suivante. Il ne s'attachoit donc à aucujij 
et' cependant tous les citoyens ensembifl 
s'intéressoient également aux terres qui 
appartenoiest à la cité. Ce moyen, qui n'est 
^ praticable qme dans de petite ^tats, fail 

voir combien les Germaine s^étudioienti 
ipaintenir l'égalité et la Ubertjé, 
éwîîfîêranJ' Pendant que la Germanie^ les Gaules, 
^i;jïï".lx^^ et ritdlie se peuptoient, et qu'il 

s'y fotmoit un grand nombre de petite! 
cités, les Grées commefsécoient à cultiva 
les arts qui leur nvoient fêté ^pjppjrtéi; pat 
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les colonies étrangères. Dès qu'ils les con- 
ment , ils, en sentirent d'autant plus Tu- 
ilité , qu'ils habitoient des contrées peu 
erliles. Mai'S, nés libres, ils continuèrent 
l'être jaloux de leur liberté ; et, en prenant 
les mœurs plus douces , ils ne prirent pas 
les chaînes comme les peuples du midi 
le l'Asie. Cest cet amour de la liberté , 
«)ncilié'avec les arts, qui les rendit si long- 
emps invincibles. Ils l'avoient puisé dans 
e premier ^tat où ils avoient Vécu, et ils 
e conservoient , parce que les barrières 
[ue la nature et les circonstances avoient 
nises entre eux ne laîssoient à aucun 
)euple le poiivoir de subjuguer les autres , 
ît donnoient à tous les mêmes droits à l'in- 
îépendance. 

A peine remarquons-nous les traces de„aîii\»iuoîr- 
"^araour de la liberté dans les monarchies ?amourde'*u 
le l'Asie , parce qu'elles sont déjà policées 
orsque l'histoire nous les fait connoître. 
yest parnai les hordes errantes que cet 
imour se trouve dans toute sa force : il 
'afîbiblit aussitôt qu'elles se fixent; et il 
tst éteint lorsque les arts de luxe ont amolli 
es mœurs. Vous avez déjà vu qu'à mesure 
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que nous nous sommes polices au Mîdîj 
nous avons été moins libres ; et vous verrez 
dans la suite que la liberté nous sera ap- 
portée parles nations du Nord, parcequ'el- 
les seront moins policées que, nous. II est 
impossible de concilier , sur-tout dans de 
grands états, les progrès des arts et Tamoiir 
de la liberté. 

Maïs cet amour de la liberté ne produit 
chez des barbares qu'un courage aveugle 
et téméraire ; au lieu que, chez des peuples 
qui cultivent les arts sans en connqître en- 
core les abus, il ajoute continuellement des 
ressources au courage. Les Scythes ne se 
défendent que par les montagnes et les 
déserts, qui permettent rarement de peu - 
trer jusqu'à eux ; et ils ne peuvent vaincre 
que des nations amollies. Les Européens , 
^ au contraire , se défendent moins par la 
nature des lieux que par la forme du gou- 
vernement, et par une valeur plus éclairée. 
Voilà pourquoi ils ont été si difficiles àj 
subjuguer. 
Le«ktis,pa«- Pendant long-temps, les Romains ont' 

Mat d'une iia- ^ , ^ *■ 

i^ JLom^n'i ^^^ aussi barbares que les autres peuples 
•Sk^ei»". d'Italie; et d'abord jls l'ont même étéplui 
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)ue les Toscans. Dans la suite, leur em* 
pire a frayé le chemin aux arts : les nationa 
mincues se sont éclairées : la lumière a 
pénétré plus ou moins au-delà même des 
provinces romaines* 

Telle devoit être la route des arts : d'Asie 
en Grèce , de Grèce en Jtalie , d^Italie dans 
les Gaules, en Espagne, etc. Ils ne pou- 
voient se répandre de proche en proche , 
qu en s'établissant chez les peuples fixés et 
policés jusqu'à un certain point. Il n'étoit 
pas possible que des hordes errantes les ap^ 
portassent en Europe à travers les désertv 
de la Scjthie, 

Mais les arts arrîvoient avec les abus 
qu'ils entraînent. Les peuples s'accoutu- 
moient tout-à-la-fois au joug et à la mol- 
lesse; leur courage s'énervoit; ils connois* 
soient moins la liberté et Pusage des armesl 
Les Gaulois, par exemple, n'étoient plus^ 
fiu temps de Constantin, ces mêmes Gaulois 
qui avoient fait trembler Rome. 

Comme les arts sùi voient la route des ^/^™*il 
armes des Romains , ils tf avoient pas pu ^"' 
s'établir où leS Romains ne s'étoient pas 
établis eux-mêmes. C'est, pourquoi les Ger- 
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mains conservoîent leurs anciennes moeurs" 
ils n'avoient pas dégénéré comme les Gau- 
lois, parce qu'ils n'avoient pas été conquis. 
Car la Gennanle supérieure et la Germanie 
inférieure, où les Romains ont été maîtres^ 
n'étoient qu'un démembrement de la Bel- 
gique, auquel Auguste avoit donné lui- 
même le nom de Germanîe , parce que les 
habitans en étoient Germains d'origine. La 
Germanie , proprement dite , étoit au-deli 
du Rhin , bornée au midi par le Danube, 
à Torient par la Vistule , et au nord par la 
mer. C'est un pays que les Romains ont 
ravagé; mais ils n'y ont jamais fait dVta- 
blissement considérable et solide. 

Je ne m'arrêterai pas sur les Germains, 
quoiqu'il soit important de les étudier pci 
vous préparer aux révolutions que l'his- 
toire va mettre sous vos yeux. Je comp 
que vous serez en état de lire Tacite ; et 
vous jugerez que je fais bien de ne pas 
écrire, quand je puis vous donner un pareil 
maître. Pour Je présent , mi seul passage 
de cet historien vous fera connoîlre com- 
bien ces peuples étoient redoutables. 
t^ Gmwim L'on de Rome , dit-il , 64° t sous le cou; 
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mlat de Gëcîlîus Métellus et de Papîrius .ufe«p«diT.* 
Carbo , le bruit de rarnlement des Cîm- 
bres de fit entendre pour la première fois. 
Deux cent dix années se sont écoulées de- 
puis jusqu^au dixième consulat de Tempe- 
reur Trajàn ; et les Germains sont si dif- , 
ficiles à dompter , que ce long intervalle n'a 
été pour eux ef pour nous qu'une alternative 
de revers. Les Samnites, les Carthaginois, 
les Espagnole ,* les Gaulois , les Parthes 
mêmes , ne nous ont pas donné de si fré- 
quentes alarmes. Car les Germains défen- 
dent tout autrement leur liberté que le« 
Arsacides leur empire .... Par la défaite 
de Carbo, deCassius, d'Aurélrus Scaurus, 
de Servilius Gépio, de G. Manlius, ils ont 
enlevé cinq armées consulaires à la repu- ^ 
blique ; et depuis , à Tempereur Auguste, 
Varus avec trois légions. Ge ne fut pas sang 
de grandes pertes que Marins les vainquit 
en Italie , Jules-Gésar dans les Gaules , 
Drusus , Tibère et Germanicus dans leur 
pays . . • Pendant nos guerres civiles ils ont 
chassé nos légions des quartiers d'hiver, 
et ont osé entreprendre la conquête des 
Gaules. Nous les avons repoussés : maî»^ 



«oua de 
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dans les derniers temps , nous avons plu- 
tôt triomphé d'eux que nous nç les avons 
vaincus. 
DfpuîsfMî- Depuis Tacite , la Germanie a montré 

, Ips nations '■ ' * 

fo™'"cLnnoît!î ^^x Romains de nouveaux peuples et de 
nouveaux ennemis, ou plutôt des nations 
;germamques avec des noms auparavant in- 
connus : car les Allemands, les Goths, les 
Francs, etc., étoient Germains. Des savans 
ont tenté de découvrir la première origine 
-de ces peuples : quelques-uns même sont 
remontés de génération en génération jus- 
qu'à Noé. Pour nous , nous remarquerons 
seulement que les Allemands, les Goths, 
les Francs et d'autres, sont sortis de la Ger- 
manie. Je joins en note une réflexion de 
M. Freret. (i) 



^ (1) Les plus grandes difficulté qui arrêtent les 
critiques lorsqu'ils traitent des migrations des an- 
ciens peuples y viennent de ce qu'ils n*ont pas fait 
assez de réfle?(ion i^ux ligues dans lesquelles plu- 
sieurs peuples difîërens prcnoient un nom commun, 
qui faisoit disparoître les noms particuliers. Lors- 
que la ligue venoit à se détruire, le nom gênerai 
cessoit d*étre employé ; et les difl^rens peuples pa- 
«xoissoient sous des noms particuliers, on prenoient 
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Le résultat de ce que f ai dît dans ce ^ au fempt 

* ' , de Gonilantin-, 

chapitre, c'est que, pendant que l'empire Jf^^;;;-,""; 
comain et celui des Perses se craignent 



croigaoïent , et 



celui de là nouvelle ligue lorsqu'il s'en ibrmoit 
nue. C'éloit cependant toujours la même nation 
quioccapoit 1 • itif^me pays. C'est ainsi que les noms 
des MarcomajcH et des Quades s'éteignirent , lors* 
qu'ils entrèrent dans la ligue des Golhs ; et que 
ceux des Gépides , des Vandales et des Lombards , 
commencèrent à devenir célèbres lorsque , la ligue 
des Gotbs «yant ëtë détruite par l'invasion des 
Huns , les peuples qui en avoient fait partie for- 
mèrent des cités particulières > et se firent connoître 
sous leurs propres noms. Ces Gépides restèrent dans 
la Hongrie au nord du Danube, et aux environs 
du Sirmium et de Belgrade ; au temps de l'invasion 
des Avares, ou de la seconde colonie, des Huns, Hs 
se retirèrent dans la* Transylvanie , où ils sont .en- 
core aujourd'hui. L'extinction d'un ancien nom 
n'est point une marque de la destruction du peuple 
qui le portoit \ elle montre seulement qu-'il a été 
forcé de se joindre avec un autre peuple plus puis- 
sant, et défaire partie d'une nouvelle cité. Par 
une raison semblable, do ce qu'on trouve un nou- 
veau nom de peuple dans l'histoire d'un pays, i\ ne 
faut pas conclure qu'une nouvelle nation est venue 
l'habiter, à moins qu'on n'en ait des preuves ; car 
il a pu se faire que ce soit seulement le nom d*une 
nouvelle ligue qui s'étoit formée dans le pays* 



] 
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qnî aeroïfîiê ê- réciproquement , et qu'ils ont Fambîtioii 
Je. nation. bar. (Je SB détriure sans en avoir la force, les 

hâtes <j|u il. ne 

•raignoMai BM. pgypigg barbarcs qui les environnent se 
préparent à les envahir, et les envahiront. 
Ces révolutions font un tableau dont je 
dois vous montrer les principales parties; 
car mon desseiri n'est pas d'entrer dans les 
détails dont les histoires particuUères vou^ 
instruiront. 

Vous prévoyez que la barbarie va peu- 
à-peu couvrir la surface de là terre : maij 
les lettres renaîtront en Europe et se répan- 
dront chez les principales nations, où elles 
feront des progrès sùrprenans. Quant à 
l'Asie, elle restera dans l'ignorance, ou 
ne fera qtie de vains efforts pour en sortir. 
Vous en sentirez la raison lorsque vous 
connoîtrez les peuples qui l'auront sub- 
juguée» 
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CHAPITRE V. 

')epuis la mort de Constantin jus^ 
qu^à celle de Jovien. 

La prospérité et les revers d'un état du- . i*« aiipo^- 

*■ *■ tiOQj de Con»- 

•cnt encore après le souverain qui le gou- Ifemîe^Iïïïïïî; 
^eme. Aurélien n'étoit plus ; et Tempire, itoSkT*" ^ 
$ans troubles quoique sans chef, se soutînt 
par Tordre tju'îl avoit établi, Probus* le 
défendit avec gloire tant qu'il vécut , et 
continua de le défendre en quelque sorte ' 
après sa mort , j^arce qu'il laissa pour gé- 
Déraux des hommes de mérite, qu'il sut 
discerner et qu'il ne craignit pas d'em- 
ployer. Constantin hâta la décadence de 
Tempire. 

Il laissoit dans l'église des divisions 
qu'il avoit fomentées : et il en sema encore 
dans l'empire par la manière dont il en 



A Constantin, l'aîné def ses fils, il donfla 
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.>> ,^aules» FEspagne et la grande B 
li^ue; 4 Constance, le second, F Asie. 
>vne et PEgypte ; et à Constant , le c 
:ùer , rillyrie , Fltalie et F Afrique. Il 
eocore un partage à deux de ses nevei 
Pelmace eut la Thrace , la Macédoin' 
rAchaïe, et Annibalien eut F Arménie 
neure , le Pont et la Cappadoce. 

Si Constantin se flatta que sa volonti 
roit respectée après sa mort j il se trom 
et c'est une erreur où tombent les soi 
rains qui aiment à régner avec faste, 
coutumes à voir tout plier devant eux 
. s'imaginent qu'on pliera encore devant 
ombre. Mais le partage de Constantin ( 
trop extraordinaire pour être généralen 
approuvé. On demandoit de quel dro 
disposoit ainsi de Fempire. On prévc 
des guerres civiles ; et tant de souvera 
nés dans la pourpre, n'étoient certaînec 
pas d'un heureux présage. Il sufïisoit c 
. rappeler Ccnumode , qui seul , jusqu'à] 
étoit né d'un père déjà empereur. 

Le sénat eût été en droit de rejeter 

ces princes , et de choisir un Auguste < 

.une autre famille^ le droit cède à la f( 
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tles trois fils de Constantin furent recon- 
Ds et proclamés. Les deux neveux, comme 
lus foibles, périrent; les soldats leur ôtè-^. 
ent la vie. Ils égorgèrent encore deux frè« 
es de Constantin, Jule-Constance et An- 
ibalien, et cinq autres de ses neveux dont 
iû ignore les noms. Gallus , âgé d'environ 
louze ans, fut ménagé parce quMl ne pa- 
oissoit pas devoir vivre ; et Julien , âgé de 
iix,dut son salut à Marc, évêque d'Are- 
ihuse, qui le déroba aux assassins. Ils* 
Stoient, Tun et l'iautre , fils de Jule-Cons- 
tance, mais de deux lits dififérens. On n'at- 
tribue ces massacres qu'à Constance seul. Il 
est au moins certain qu'il ne s'y est pas op- 
posé; et il est très-vraisemblable qu'il a con- 
tribué à la fureur des soldats; il y gagna la 
Thraee et les états d'Annibalien. Constant 
acquit la Macédoine et rAchaie ; et Cons- 
tantin conserva des prétentions sur l'Italie 
et sur l'Afrique. Les trois freines s'étoieat 
assemblés en Fannonie, pour faire eux,- 
mêmes ce partage sur lequel il reste d'ail- 
leurs beaucoup, d'obscurité. 

Les écrivains de ce. temps , sacrifiant ^f;„f^;JJî"^ 
chacun la vérité aux intérêts de §a secte '•"'^- 
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. OU de -sa religion, paraissent n'avoir vou\ 
faire que des panégjrriques ou des saliies 
Les uns ne voient que des vertus où les au 
très ne voient que des vices ; et , coiiinii 
ils ont souvent altère jusqu'aux faits , il es 
bien difficile d'asseoir un jugement; onvoi 
seulement que .les princes qu'ils louent oi 
qu ils blâment méritent peu d'être connus 
On dit cependant que les enfans de Cons- 
tantin avoient eu la meilleure ëducation 
qu'on puisse donner à des princes. Peut-être 
le croyoit-on i parôe qu'ils avoient eu un 
, grand nombre de maîtres. Ce nombre néani 
moins en devoit faire juger difieremment 
J'avoue d'aîlleiirs que je ne conçois pas 
comment, au milieu de là' -cour de Cons- 
tantin , deè princes pôuvoient être bien 
ëlevës. ' 

conaJ^aTw Constâuce , attaqué par Sapor , roi de 
it Pw. Perse , ne reçut aucun secours de ses fi-ères. 
Cette guerre , ruineuse pour les deux peu- 
ples, dura autant que son règne et au-delà. 
Elle fut seulement suspendue de temps en 
temps, parce que Sapor avoit à se défen- 
dre contre les barbares du Nord. Quoi 
qu'on en connoissé peu -les détails>.onvoil 



3 
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te Constance seiit mépriser, et que Sa- 
it acquit peu de gloire, » 

Il y avoit environ deux ans et demi que de'?ïn,S!^ 
Dnstantin étoit Auguste, lorsqu'il arma ~" ''**"• 

ntre Constant, passa les Alpes , tomba ^^ 
ms une embuscade , fut défait et .perdit 

vie; Constant se trouva jnaître de tout 
3ccidept. 

Constantin n^est connu que par son pa- 
égyriste. Jamais les panégyristes n'ont étë 

communs que sous ces derniers règnes; 
t cela n'est pas étonnant, puisque les em- 
ereurs se piquoient d'être théologiens. Car, 
ansce siècle où les différentes sectes avoient 
hacune intérêt de ménager \es souverains 
[ui les protégeoient, des princes théologien^ 
le pouvoicnt manquer de panégyristes. 

Les sources où ces docteurs puisoient v<mqamc<m^ 
1 étaient pas toujours bien pures. Souvent, ^^•'» a»»». 
n croyant prendre un parti avec connois- 
ance , ils ne faisoîent que suivre les im- 
ressions de quelque hypocrite, ou les scru- 
ules de quelque dévote. Il y avoit alors ^ 
Constantinople un prêtre arien qui, s'étant 
atroduit auprès de Constantia , sœur de 
•onstantin-le-Grand , gagna peu-à-peu 1^ 
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confiance de cette princesse; et lui pe 
suada que la persécution d'Arius ëtoit m 
injustice criante. Gonstantia, au lit dei 
morJ:, communiqua ses scrupules à son frèr 
en lui recommandant le prêtre par qui elj 
croyoît avoir été éclairée. Aussitôt le grau 
Constantin se crut .éclairé lui-même; et 
quoiquMl eût en horreur de se donner poa 
^ juge en matière de religion, il ne balano 
pas entre Taûtorité du concile de Nice 
et les scrupules d^une femme trompée pa 
un prêtre. Ce fut alors quMl rappela d'e^j 
Arius , et qu^il persécuta les catholiques. 

Le prêtre srien conserva sur resprit m 
Constantin le même crédit qu'il avoil m 
sur e'elui de Gonstantia. Il fut même ledl 
positaire du testament de cet empercm 
avec ordre de ne le remettre qu'entre k 
mains de Constance. Cette confiance îil 
aj?ant donné beaucoup de considéra tii 
11 entraîna dans son parti tous ceux 
gouvernoient le prince , c'est-à-dire , 
femmes et les eunuques. Vous voje2 ^ 
Constantin-le-Grand, pour avoir partâfl 
les foiblesses de sa sœur, sera la pi^emieîf 
cause des progrès de rAxianiijiie* ] 
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uonstance favorisa donc les Ariens ; mais cmÉtm pm^- 
nstant prit avec zele la detense des ca- «?•«• 
)liques , et menaça de rétablir par les armes 
ëvêques déposés; c'eût été la première 
erre de religion. L'église cependant, qui 
fait pas les évêques par les armes, n'au- 
îsoit pas à les rétablir par cette voie, 
loi qu'il en soit , la crainte eut plus de pou- 
ir sur l'ame de Constance que la religion, 
même que les intrigues de la cour. Il 
nsentit donc au rappel de S. Athanase 
des autres évêques exilés. ^ 

Constant néanmoins n'étoit pas à redou- ««sneneeM 
r. Il y avoit a peine deux ans qu'il avoit ^^*- 
Frayëson frère, lorsque Magnence fut pro- 
amlé Auguste ^ans la ville d'Autun. A 
itte nouvelle , généralement abandonné , 
prit la fuite , et perdit la vie dans les Pj- ' 
bées , lorsqu'il étoit sur le point de passer 
1 Espagne. Il étoit âgé de trente ans, et 
\ avoit régné douze. 

On doit sans doute des éloges à la pro« 

«tion qu'il a donnée à l'église. Cependant , 

^ a pensé comme bien des princes que 

rtte protection tient lieu de toute vertu, 

ne mérite certainement pas le titre de 
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bienheureux que les pères lui ont dond 
On sait quMl préfe^roit ses plaisirs a ses de 
voirs, ce qui seul suffit pour déshonorer m 
prince. Ainsi , sans se donner la peine de dé 
mêler ce qu^il étoit, c'est assez de considéra 
' lanianière dont il a perdu Terapire et la via 
pour juger combien il ëtoit haï et méprisé, 
Magnènce, né au-delà du Rhin, avoit été 
- fait captif et transporté dans les Gaules. 
Avec beaucoup de vices, peude talens,poiiit 
de vertus , il s'éleva par la faveur de Couj- 
tantin-le-Grand. Son règne, qui fut court 
dévoila son avarice et s§i cruauté. Maitrc 
des Gaules et de TEspagne par la mort 
de Constant, il le fut bientôt de l'Italie, 
de la Sicile et de l'Afrique. L'Illyrie cepen- 
dant se déclara pour Vétranion, qui com- 
mandoit Tinfanteria dans la Fannonie. Oa 
ccmitAûat , dit même que ce fut Constantine , sœur 
pïïwifrvi* de Constance, qui revêtit ce général de la 
pourpre, afin de l'opposer à Magnence. Cn 
ajoute qu'elle croyoit avoir le droit de faire 
un empereur, parce que Constantin, son 
pire , lui avoit donné à elle-même le dia- 
dêine et le titre d'Auguste. Cette préten- 
|ion, de la part d'une femme , paroît fort 
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ingulrère quand on se rappelle les siècles 
récëdens. Il falloit, en effet, que les en- 
ans de Constantin eussent des idées bien 
tranges. Vous voyez avec quelle facilité 
e despotisme fait disparoître les di^oits des 
leuples. 

Vëtranion, né dans les pays incultes de 
a haute Mœsie, étoit un vieux soldat sî 
gnorant, qu'il ne sentit le besoin d'appren- 
Ire à lire que lorsqu'il fut empereur. Quoi- 
}ue grossier, il ne manquoit ni de probité 
ai d'expérience. Il étoit même générale- 
ment aimé. Il écrivit à Constance qu'il ne 
îeregardoit que comme son lieutenant, et 
jo'il n'avoit pris la pourpre que pour ar- 
rêter les progrès de Magnence : il étoit ' 
bien simple s'il croyoit que Constance vou- 
lût pour lieutenant un second empereur. 

Sur ces entrefaites, Népotien, proclamé ir.?i)otieiit»rena 
Auguste par une troupe de bandits ramas- ?«"»• 
ses de toutes parts , se rendit maître de 
Rome, et livpa cette ville au pillage. II 
prit alors le nom de Constantin. Quelques 
jours après, vaincu par Marcellin , général 
de Magnence , il le perdit avec la vie. Fils 
d'Eutropie , sœur de Constance , il avoit 

:• • • • j z8 
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échappé, on ne sait comment, au massacre 
de sa famille. 
Ma^uwtlî^^* Magnence, qui avort proscrit tous ceux 
quMl soupçonnoit avoir été attachés à Cons- 
/ tant, fit de nouvelles proscriptions après la 
victoire de Marcelliil. Il ordonna , sous 
peine de mort , à tous les Romains d^ap- 
porter au trésor la valeur de la moitié de 
leur bien , et il offrit des récompenses aux 
esclaves qui dénônceroient leurs maîtres. 
On lui prodigua cependant les titres de li- 
bérateur de l'empire, de réparateur de lai 
liberté, de conservateur de la république. 
Plus la servitude est grande, plus elle cher- 
che de nouveaux mojens pour flatter le 
despote ; et ils sont quelquefois si grossiers, 
qu'on les prendroit pour une satire. Ma- 
gnence, se prépar'hnt à la guerre, appela 
les Barbares d'au-delà du Rhin auxquels il 
offrit l'empire à pil]er. | 

•e pré^"^^ Constance étoit alors en Asie où la guerre I 
*"*"•• avec les Perses l'avoit retenu. Heureuse- j 



ment pour lui, Sapor se retira, ne sachant I 



ou ne pouvant pas profiter d'une circons- 



tance qui lui étoit si favorable. 

Il se prépara donc à passer en Occident 
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Ba dix mois , dit Justin l il équipa une flotte 
plus considérable que celle que Xerxès avoit 
Squipëe en dix années. Il exhorta les ido- 
âtres qui étoient dans ses troupes^à se con- 
vertir; il permit de ^é retirer à ceux qui. 
le voulurent pas recevoir le baptême. Ce- 
)endant, quoiqu'il ne voulût combattre 
ju'avec des soldats chrétiens, il ne s'étoît 
)as lui-même fait baptiser encore. 
Il venoit d'arriver dans la Thface, lors- î!amved.ni 

laThrace,eten- 

[ue Vétranion et Magnence, qui se prépa- ^^ ^awriujè 
oient à réunir leurs forces, lui firent des 
)ropositions de paix qui Fébranlèrent. Il pa- 
x)issoit disposé à les accepter, quand son 
îère, qui lui apparut en songe, lui promit la 
fictoire et le rassura. Ayant donc continué 
le marcher, il passa le pas de Sucques, dé- 
îM étroit qui est entre les monts Hémus et 
Ihodope, et par lequel la Thrace commu- 
iique avec FIllyrie. 
Vétranion , qui n étoît pas arrivé à temps v^tramon m 

^ * , * relégué «n ».-. 

)our défendre ca passage, fut obligé d'en- "^^y"*- 
per eu négociation. Mais , pendant qu'il 
raitoit, on débaucha ses troupes, et il 
omba entre les mains de l'empereur, qui 
5 relégua à Pruse en IBithynie. Heureux 



ttMf tUtf. 
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d'être redevenu particulier, il ne cobcc 
voit pas pourquoi Constance ne partageoi 
pas un bonheur qu'il savoit procurer au 
autres. 
û^.T\Z^mu Magnence traversa le» Alpes juliennes 
et Constance s'occupoit d'un concile, qui 
falsoit tenir à Sirmich. Cependant lesdeu: 
armées arrivèrent dans la haute Pannonie 
Après avoir eu tour-à-tour des avantage 
Tune sur l'autre , elles engagèrent une ac 
tion générale dans leir campagnes de Mur^ 
sur la Drave. On prétend que plus de cia 
quante mille hommes y périrent* 

Constance, loin du danger, étoit dani 
une église, lorsque Valens, évéque de Mur.-i 
et Arien , qui avoit pris se^ mesures priui 
être des premiers instruit de révénemeoti 
s'écria tout-à-coup, que l'ennemi ctoitei 
fuite, et qu'un ange venoit de lui en ap 
porter la nouvelle. L'empereur conçut 11 
plus grande idée de la sainteté de cetév^ 
que, et crut lui devoir la^ victoire. 
>58. Magnence se retira en Italie* Force 

reculer encore , il se réfugia dans le» Gi 
les; il perdit upe seconde bataille dam 
Alpes cottiennes ; et il s'enfuit à Ljo 
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)&, voyant ses soldats prêts à le livrer, il 
je donna la mort II a régné trois ans et 
iemi. 
Naturellement soupçonneux et sangui- con.fanceaoH. 

^ 1 » o ne «a connance 

laire, Constance le devint encore davan- ""* *^'^*'"'"' 
tage, lorsqu'il fut seul maîtr-ede 1 ^empire; 
ît sa puissance ne parut s'accroître, que 
pour donner à ses vices un libre cours. Ja- 
loux de proscrire tous ceux qui avoient suivi 
le parti de son eJnnemi, il répandit ses dé- 
lateurs-dans tout Tempire, Un 4' eux, Paul , 
mvnommé la ChaïAe , parce qu'il tramoit 
mieux qu'un autre des accusations, par- . 
couroit les provinces , et entroit d'autant 
plus dans la confiance de l'empereur, qu'il 
enveloppoit, dans ses calomnies, un plus 
grand nombre d'innocens. Cependant, par- 
ce qu'une vengeance soutenue demande une 
Termelé que Constance n'avoit pas , il par- 
donnoit quelquefois aux plus coupables ; 
Bt, parce que la flatterie saisissoit cette oc- 
casion d'applaudir à sa clémence , il croyoit 
ivoir acquis le droit de ne plus pardonner. 
En général, c'étoit assez d'être accusé pour 
3ti:e puni. 
Le caractère soupçonneux de ce prince ""Hejou.* 
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«•eeratquîren- Ic reiîdît Ic jouct de tous ceux qui Tentou- 

■toux&xt, , 

roient. En feignant de trembler pour ses 
jours, on exagéroit les moindres fautes, 
on envenîmoit les actions les plus indiffé- 
rentes, ondiminuoit, on tournoit en ridi- 
cule les succès des uns, on sùpposoit cme 
ambition criminelle aux autres , et on lui 
reprochoit continuellement à lui-méniede 
n'être pas assez en garde ou d'être trop in- 
dulgent. Mais , afin que vous puissiez mieux 
juger des intrigues qui faisoient agir Cons- 
tance, il faut vous fafre connoitre ce qu« 
c'étoit que sa maison et sa comr. 
J|^«^^«deao II semble que,* depuis Constantin, les 
empereurs ne se crussent grands que par 
la multitude des valets qui remplissoieot le 
palais. Or, parce que, sous les princes foi- 
bles,les valets ont toujours du crédit, on re. 
chercha l'honneur de l'être, au point qu'on 
' Tacheta; et il arriva qu'au lieu d'en régler 

le nombre sur les besoins du service, on 
en reçut autant qu'il s'en présenta avec de 
l'argent ou avec de la protection. Il yavoit, 
dans la maison de Constance, mille offi- 
ciers de cuisine, autant de barbiers, beau- 
coup plus à'échaAsons, et les eunuques 
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ftoîent en si grand nombrç qu'on ne les 
comptoit pas; 

Ces âmes intéressées n'avoient donné ï,euravidia 
que pour reprendre avec usure. Souvent le 
concours leur avoît fait acheter cher un 
emploi qui rapportoit peu; pour se dédom- 
mager, ils prirent lorsqu'ils eurent occa- 
sion de prendre; et, dès qu'ils eurent prîs 
une fois, ils se crurent autorisés à repren- 
dre toutes les fois que les mêmes occasions 
se présentoient. Ils se firent donc un droit 
de chaque abus qu'on toléra. Enhardis par 
des protecteurs qui ne leur manquoient ja- 
mais, ils eurent continuellement de nou- 
.velles prétentions ; et ils les firent si bien 
valoîg, que les plus gros gages n'étoient 
lien, comparés à ce qu'ils appeloient les 
profits de leur place. Un barbier, par exem- 
ple , avoit par Jour vingt rations de pain , 
de quoi nourrir vingt chevaux , une grosse 
pension et des gratifications fréquentes. On 
a jugé qu'il en coûtoit plus pour Jes domes- 
tiques du palais, que pour la subsistance 
des armées; et ce n'est pas une exagéra- 
tion. 

Les mêmes abus régnoient parmi ceux ^" s^*^» 
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.Toîrnntmémo qui occupoient les grandes charges :^ iU 
avoient aussi leurs profits. Ces valets, qu'oa 
prenoit pour les grands seigneurs de Tétat, 
ne permettoîent à leurs inférieurs de se 
faire des droits que parce qu'ils vouloient " 
s'en faire ^^-mêmes, et ils s'en faisoient ; 
d'énormes. On n'imagine donc pas ce que ( 
coûtoit la maison du prince. i 

re».eunu«îaM Quaud Ib souveraiu est vain , foible, 

.ou» Constance, ignorant , Ics derniers de ses valets sont :! 

k •'élcTcr aux O ' 

grandejchorge». ^gu^qui lui plaîscut davautagc, parce qu'il 
n'est jamais plus à àon aise qu'avec eux. 
Aussi les eunuques, qui jusqu'alors avoient 
été la partie la plus vile de la maison des 
empereurs, commencèrent, sous Cons- 
tance, à s'élever au^ premiers emplois. Un 
d'eux, nommé Eusèbe , Arien, faux, 
avare, cruel, étoit son grand chambellan, 
et gouvernoit l'empire. Je remarquerai en- 
core que les femmes avoient beaucoup de 
crédit dans sa cour, et qu'elles prenoîent 
toujours quelque part au gouvernement. 
rîntrîpe fai- J}^^ milIiers de valets désœuvrés , des fa- 

âoit tout. 7 

voris sans vertus , des ministres sans talens, 

, des femmes qui affichoient la coquetterie, 

l'esprit ou la dévotion , voilà donc ce qui 



^ 
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Bntouroît Pempereur. L'argent étoît runi- 
jue mobile de ces âmes qui ne s'ôccupoieat 
ju'à tramer des intrigues. Tout se vendoit , 
les plus grandes charges et les plus bas em- 
plois ; on s'enrichissoit à force de bassesses, 
on se ruinoit à force de dissipations. Oa 
s'élevoit rapidement , on tomboit plus rapi- 
dement encore ; et Tétat étoit gouverné par 
le même esprit qui faisoit et défaisoit les • 
fortunes des. particuliers : les entreprises du 
gouvernement n'étoient souvent que Teffet 
d'une intrigue de cour. 
Constance, au milieu de cette foule qui prariië riai-» 

' 1 eule de Gon») 

le poussoit en sens contraires , ne jouoit le **"**• 
souverain qu'en affectant une gravité ridi- 
cule. En public , immobile comme une sta- 
tue , il n'osoit ni tourner la tête , ni faire un 
geste , ni se moucher , ni cracher. C'est 
ainsi qu'il crojoit conserver toute sa dignité. 

Telle étoit la cour de Constantinople ; il 
j enavoit une autre en Orient , où Gallus , 
neveu de Gonstantin-le-Grand , avoit été en- 
voyé lors de la guerre de Magnence. 

Ce prince, à qui Constance avoit donné ^^^"""'ij^S! 
le titre de César et une de ses sœurs , cette 
même Constantine dont nous avons parlé , 



Tient. 
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seregardoît comme rhérîtîer de Fempîre; 
et gouvcrnoit eh maître absolu. On voyoii 
dans 8a cour les mêmes abus que danscella 
de son beau^frère. La flatterie sur-tout s'y 
montroit , s'il est possible , avec plus d'im* 
pudence encore. Comme il forçoit les so- 
phistes à faire son panégyrique , et à le pro- 
noncer devaiit lui , la manie de le louer de- 
vînt si contagieuse que, quoiqu'il fût Arien, 
les écrivains catholiques lui prodiguoient 
des éloges. Il est vrai qu'il paroissoit avoir 
quelque zèle pour le Christianisme ; ma» 
il étoit gouverné par Aëtius son théologien, 
homme sans principes et sans mœurs , qui, 
après avoir fait toutes sortes de métiersi 
s'étoit arrêtée celui d'hypocrite, comme le 
plus lucratif dans son siècle , et qui étoit ea 
horreur aux Ariens > quoiqu'il professât 
TArianisme» 

Constantine , haute et ambitieuse, entre* 
tenoit la confiance de son mari , lui doono^ 
des conseils, pernicieux, et l'enhardissoit aa 
crime. Ce n'étoit pas assez pour Gallusde 
répandre des délateurs dans les provinces 
qu'il gouvernoit : il se déguisoit pour àé- 
couvrir lui-même ceux qui parloient mal 
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le lui. Je ne parlerai pas de ses cmautés: 
e me lasse d'entrer dans de pareils détails ; . 
!t je vous cacherois volontiers les vices des 
Dauvaîs princes , si c'étoit assez de vous les 
(acher pour vous en garantir. 

Gallus , ainsi que Julien, avoit d'abord oafiÎTÏiSjï 
ké la victime des défiances de Constance , ^^'^ 
\m les avoit fait conduire Tun et l'autre au 
jhâteau de IMacelle, près de Césarée en 
Dappadoce. Là, ces deux princes, toujours 
)bservés comme des prisonniers , et privés 
ie tout commerce avec les personnes qui 
pouvoient leur être attachées , furent d'ail- 
leurs entretenus avec magnificence. On les 
flevoîtdans la religion chrétienne, ou, pour 
parler avec plus de précision, daijs T Arianis- 
me. On les ordonna même lecteurs , et ils en 
irent les fonctions : mais les exercices pienX. 
auxquels on les forçoit ne leur donnoient 
jue du dégoût pour la vraie piété. Cette 
contrainte irritoit sur-tout Gallus qui étoit 
ians un âge où les passions font désirer la 
liberté. Il ne soupiroit donc qu'après le 
moment qu'il ne sentiroit plus le poids de^ 
chaînes ; et , quand il eut été fait César , 
11 ne connut plus de frein^ 
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Il gouvernoit TOrient depuis près de qua^ 
,j^ tre ans , lorsque Fempereur , qui prit de 
Tombrage, lui 6ta , sous diffërens prétextes, 
une partie des troupes , et l'invita , par des 
lettres d'amitié, à venir à Milan , afin de- 
. traiter ensemble des affaires de Tempire. 
Gallus hésita* Cependant, soit qu'il osât se 
flatter , soit qu'il ne lui fût pas possible de 
désobéir , il partit d' Antioch# :• ce fut sa 
perte. Constance le fit mourir dans une 
ville de Dalmatie , où il l'avoit fait con* 
duire. 
i '.^''ÎÎSi.^'Ijr! Silvain , fils d'un Franc , qui avoît seni 
E^a'ùilkâr 80US Constantin , commandoit alors dans 
les Gaules, Ce général , qui avoit donné 
des preuves de capacité et de fidélité , ex- 
cita la jalousie des courtisans , qui l'accu- 
sèrent de penser à l'empire. Forcé d'y pen- 
ser en effet , ou d'être condamné sans avoir 
été entendu , il se fit proclamer. 

Ursicin , qui avoit commandé la cava- 
lerie en Orient, et qui , sous de fausses ac- 
cusations, venoit d'être rappelé avec Gallu^s 
étoît à Milan , ou les courtisans , qui lui 
faisoientun crime- de sa réputation, ten- 
toient de le perdre ; 'i\ eût été sans doute 
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mmolë à leur jalousie , si la révolte de Sil- 
^ain ne Y eût pas rendu nécessaire. Il fut donc 
mvoyé dans les Gaules. Cependant il ne 
réussit que par une trahison. Il fit assassiner 
îilvain, . 

Constance, à qui les moindres talens fai- i*« o^um <m: 
K)ient ombrage,retira les troupes qu^ilavoit ^'•'' 
lansles Gaules, et ne laissa à Ursiçin quele 
titre de général. Les Francs néanmoins , les 
Allemands et les Saxons [avoient ruiné qua- 
rante-cinq villes le long du Rhin. Maîtres 
d une grande étendue de pays, ils portoient 
encorde ravage au-delà. Plusieurs villes de 
Tintérieur étoient abandonnées., et il y en 
avoit d'autres dont les habitans n^osoient 
«emer que dans Tenceinte des murs. Eusé- 
bie , femme de l'empereur , saisit cette oc- 
casion pour lui persuader d'envoyer dans 
les Gaules Julien avec le titre de César. 

Agé de vingt-quatre ans , Julien ne pa- con«iar(»don. 

,,.., ^ ^ w k Julien I« 

roissoit pas devoir ê^re suspect. Jusqu'alors ^^j^ g*';^^'"* 
il n' avoit eu que la passion des lettres , re- 
cherchant les sophistes de réputation , et 
allant à toutes les écoles qui avoient de la 
célébritéi Appelé à la cour , il y parut avec 
la barbe et le manteau de philosophe. On 
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en plaisanta , et on plaisanta encore davan* 
tage quand on le vit avec tout Tattirail de 
sa nouvelle dignité; son embarras fit juger 
aux courtisans qu'il seroit , à la tête d^une 
armëé, plus ridicule que redoutable. lisse 
trompèrent. Il est vrai que. Julien n'avoif 
jamais vu la guerre , mais il en avoit fait 
une étude ; et les courtisans ne Tétudient 
pas même lorsquUls la voient. Il lui ëtoit 
néanmoins difficile de réussit , parce qu il 
ne pouvoit qu'être traversé par ceux dont 
on Pavoit entouré : c'étoient des espions qtii 
dévoient l'observer, et des capitaines qui 
dévoient jnoins lui obéir que le conduira 
lui-même. En un mot , on vbuloit que lej 
troupes ne vissent en lui qu'un fantôme, 
choisi seulement pour représenter Teni' 
pereur. 
' xieîiWtieiit Constance, qui se piquoit d'être th^ 
■•"«^»' logien , lisoit ou feignoit de lire tout ce 
qu'on écrivoitjsur la religion. G'étoit un mal- 
heur pour l'état comme pour l'église ; car, 
par la confiance avec laquelle il jugeoit de 
ce qu'il n'entendoit pas , il ne produisoit 
que des scandales et des troubles. Sa conf 
suivoit son exemple ; le mot consubstantkl 
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ftoit le sujet de toutes les conversations: 
les eunuques, les femmes , les gardes , les 
valets, tout le monde enfin dissertoit sur le 
dogme. Les Ariens entretenoient cette ma- 
rne par des brigues^ qui tendoient à ruiner 
les cathàlique^^^ais , à force de disputer» 
ils ne s^ente]||{dirent plus eux-cnêmes : ils se 
divisèrent et formèrent plusieurs sectes. 

Les conciles , leur devenant aussi néces- 
saires pour se concilier que pour porter d6 
nouveaux coups aux catholiques, Constance 
leur en accorda autant qu^ils en demandè- 
rent. Il en fît tenir un si grand ifombre, 
qu'il ruina les voitures publiques. Dans ces 
voyages , les évêques étoient défrayés , et 
les voitures , qu'on avoit établies pour le ser- 
rée de l'état , n'y pouvoient plus suffire. 

Cependant l'Arianisme, qui avoit infecté 
tout l'Orient , commençoit à peine à se ré- 
pandre dans les provinces occidentales, 
lorsque l'empereur fit tenir à Milan un 
nouveau concile , la même année que Ju- 
lien partit pour les Gaules. Il y vint. Il dé- 
claraqu'il vouloit rétablir la paix de l'église: 
il assura que Dieu lui en avoit révélé les 
moyens : il rappela les succès dont le ciel 
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' l'avoit comble; et, les regardant commeil 

gage sûr de ses lumières et de sa foi , il pro 
posa lui - même un formulaire rempli dej 
errem*s de TArianisme. Lesëvéques cathoj 
liques , qui étoient en plus grand nombri 
dans ce concile, Tayant rejeté , il les m&{ 
naça de Texît, et Tefiet suivit les menaces! 
wil^^' La persécution fut générale. Les Arieû^ 

ïoUïueV" "*' employèrent les intrigues , les calomnies, 
les séductions, la violence ; et Tempereu^ 
ordonna aux magistrats de toutes les pron 
vinces de bannir tous les évéques qui refuj 
seroient de signer son formulaire. Lei 
Ariens, qu'on établissoit dans les sièges va- 
cans, faisoient naître de nouveaux désor^ 
dres : car lorsque les peuples, qui n'en vou- 
loient pas , se soûle voient ,- ce qui arrivoilj 
souvent , il falloit égorger une partie des 
brebis pour donner des pasteurs à l'autre. 
On employoit, auprès des catholiques 
exilés , les caresses, les promesses; et , lors- 
qu'on ne pouvoit pas les séduire , on leur 
faisoit souffrir les plus cruels traitement 
Plusieurs succombèrent ; l'église gémit sur- 
tout de la cloute d'Osius , éveque de Cor- 
doue, et de celle du pape Libère. Tous dcm 
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lisqu^âlors avoient soutenu lafoî avec bçau- 
M)up'de courage : le premier , âgé de cent 
ins, avoit été Tame de plusieurs concilesl 

Les violences dont on usoit, dit M. de 
rillemont , pouvoient faire des hypocritte« 
jui, par lâcheté, déguîsoient leurs senti» 
mens pour plaire aux puissances du siècle : 
mais elles étoient aussi peu capables de 
3onvaincpe les esprits que de gagner les 
i^urs. Car on ne persuade point quand on 
Tait retentir par-tout les menaces du prince ; 
et on ne laisse point lieu à la raison, lors^ 
que le refus est suivi du bannissement et de 
la mort. Telles ont été les maximes des 
Chrétiens tant qu'ils ont été persécutés ; et 
Il seroit bien à souhaiter qu'ils ne les eus- 
sent jamais oubliées , lorsqu'ils ont été dans 
le cas de pouvoir persécuter eux-mêmes (i). 



(i) Dieu , disoit S. Hilaire à Toccasion des per- 
sécutions de Constance , nous a enseigne à le con- 
Doître. Il ne nous y a pas contraints. Il a donne 
de Tautoritë à ses préceptes^ en nous taisant adihi* 
rer ses opérations divines. Il ne veut point d'un 
consentement forcé. Si l'on employoit la violence 
pour établir la vraie foi , les évéques s'éleveroient 
eontrecet abus , et ils s'écrieroient: Dieu estl^Diott 

^9 
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Gomme la vraie religion n'a pas d'autrei 
armes que la persuasion , elle ne doit pai 
avoîç d'autres boucliers que la douceur el 
la patience. Souffrir et prier pour ses per- 
sécuteurs , voilà Tesprit de l'évangile. Ce 
fut aussi , en gënëral , la conduit^ des ca- 
tholiques. Mais quelques-uns oublièrent « 
qu'ils se dévoient à eux-mêmes et à l'église 
Ils se permirent les invectives les plus for 
tes dans une cause qui pouvoir se défendre 
par la raison seule ; et ils parurent auto 
riser les violences du tjran qu'ils irritoieût 
r^pendanne. Lcs cathoUqucs ont néanmoins donni 

Ciiholi({UPi lui 1 n • t 1 \ r^ 

iôu *^e"^ ^" quelquefois des louanges a Constance; ces! 
qu'il a accordé de nouvelles exemptions ai 
clergé, et qu'il a sévi contre l'idolâtrie. I 
• fit fermer des temples , il en fit abattre [ 
sieurs , il condamna au dernier supplici 
ceux qui sacrifieroient aux idoles. Cepen 
dant la crainte de causer des soulèvemen 
fut cause qu'on n'exécuta pas toujours se 



de tous les hommes; il »'a pas besoin d'une oMs 
sance sans liberté ; il ne reçoit pas une professioi 
que le cœur désavoue ; il ne s'agit pas de le trom 
per , mais de le seryir. 
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ordres. Il y avoit des viUe« où Ton profes- 
Boit publiquement l'idolâtrie : l'empereur 
en ëtoit témoin lui-même dans Antioche, 
où il faisoit souvent son séjour \ et il ne 
cessa pas d'élever aux emplois des payens 
déclarés. Si un prince chrétien ne doit pas 
employer contre l'idolâtrie lea mêmes ar- 
mes que les idolâtres avoient employées 
contre Téglise , il doit encore moins , en 
contradiction avec lui-même, condamner k 
mort les payens, et les tolérer tout-à-la-fois. 
Avant de publier des lois , il faut être sûr 
de pouvoir les faire observer. 

Cette conduite peu conséquente rendoit Le. Aden. î. 
Jl empereur si méprisable aux yeux aes.i"' ré«..oieat 
Ariens mêmes , qu'ils osoient sauvent lui 
résister en face. Il proposoit un jour des 
réglemens ecclésiastiques , et quelques évê- 
ques applaudissoient déjà , lorsque Léonce, 
évêque de Tripoli en Lydie , l'interrompit 
tout-à-coup. Je m étonne , lui dit-il , que y 
chargé des affaires de Vétat , vous vous 
mêliez encore défaire des réglemens sur 
des objets qui sont uniquement de notre 
compétence. ^ ' : , ■ ' 

Une autrefois quelesévêqùes d'un concile ^^^^^^"^ 
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s'empressoîent de faire la cour à Vînip^riP^ 
trice Eusébîe , ce même Léonce fat le seul 
qui s^en dispensa. iEusébie lui en fit faire 
des reproches, Tinvita à la venir voir , offrit 
de le combler de présens > et promit de lui 
bâtîr une basilique. Dites à V impératrice^ 
repondit-il , qu^en exécutant ce quelle 
promet , elle ne ferait rien pour moi : ses 
bienfaits tourneroient à Vavantage à 
son ame. Si elle veut une visite de m 
part j qu'elle la reçoive auec les égards 
dus aux éçéques. Quand y entrerai ^ 
qu'elle se lève aussitôt , qu'elle vienne 
au-devant de moi , qu'elle s'incline pro^ 
fondement pour recevoir ma bénédiction'^ 
et , lorsque je me serai assis , elle se tien- 
dra debout dans une contenance modeste^ 
jusqu'à ce que je lui aiefoit signe et 
^'asseoir. j± ces conditions je Virai voiri 
autrement j elle n'est ni assez puissante j 
ni assez riche pour me faire trahir la md» 
jesté du caractère épiscopal. 
Eîieeafippwn. L'impératricc porta ses plaintes à Cods- 

▼ée pat Coiu- * ^ ^ ■■^ * 

untia. tance qui, bien loin d'oser blâmer Léonce, 

donna le nom de liberté apostolicjue à l'or- 
gueil de cet é vêque* Les Aiîensne lui avoitflt 




par appris que le véritable esprit aposto^ 
|i]ue est éloigné de la vanité comme de la: 
laiterie. Aussi étoient-ils avec lui insolens 
ît flatteurs tout«à-la-fois. On voit , par le 
angage de ces hérétiques , qu^on pensoit 
léjà qu enrichir les églises c^est travailler 
pour le salut de son ame : opinion qui se 
répand avec Tignorance , et qui fera de nou- 
veaux progrès. 
Toujours mu au gré des eunuques» des ceprinteeiiân. 

1 / A 1 r^ geoit contûmeU 

femmes et des éveques de sft: cour, dons- lemenid» #c«- 
tance changeoit d^opinion , suivant que le» 
différens partis ariens prévaloient tour-à- 
tour par leurs intrigues. Il persécutoit la 
secte qu'il avoit favorisée , et bientôt après 
il la favorisoit pour persécuter celle qu'il 
avoit fait triompher. Les sectes s'excom- 
mimioient réciproquement : aucune ne 
cheichoit la vérité : toutes briguoient la 
laveur : elles ne tendoient qu'à se détruire. 

Ces divisions déterminèrent Tempereur ,,,.^^J^^^ 
à convcqucr un concile général. Nicomé- 
die avoit été choisie , lorsque celte ville fut 
détruite par un tremblement de terre qui 
s'étendit dans l?Asie , dans le Font , dans 
la Macédoioe, et qui ébranla cent ciur 
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quante Villes «t plusîeuf 6 montagnes, lej 
fléaux de cette espèce furent fréqnéns îou 
ce règne. 
Chncîie, de AloFs Ics Aricns , qui n'îgnoroient pas 
Bimim. q^^ ^ ^j toute Fëglise se rëunissoît , ils ne 
fei oient pas le plus grand nombre^ pro- 
posèrent de tenir deux conciles , l'un en 
Orient, rautre en Occident, persuadé8(]n'il 
leur seroit facile de prévaloir dans l'un de« 
deux. On choisit Rimini et Séleucie , ca- 
pitale de risaïAîe, Les ordres de Tempercur 
étoient qu'après les séances les conciles 
lui énverroient chacun dix députés pour 
lui rendre conapfe des décrets ; et , ^i atten- 
dant leurs décisions , il fit lui-même un 
formulaire avec hait évêques qu'il avoit 
as^rbblés à Sirmich%- 
LenéTêqxxe» ' Lc coucilé deBimini,composé decpiatrc 

eaiholiquc» ai- ^ *' 

leuiouT- SnV ^^^^^ évêques dont quatre-vingts seulement 
ëtoîent Ariens 4 cbixârma la foi de Kicee^ 
et fit partii^ ses députés, dix jeunes évéques 
sans expérience , qui , intimidés ou séduits, 
sJgtièîrent le contraire des décîsÎOTS qu'ils 
aVoient apportées. Ce qui est plus surpre- 
nant encore, c'est que le CvOncile qui les 
désapprouva succomba Jui-m^me bientôt 
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rès. Soît foîblesse , soît surprise, tons les 

res sans exception signèrent une profes* 
|on de foi qui cachoit PArianisme sous 
les expressions équivoques. Le monde 
hrétien , dit à cette occasion S. Jérôme , 
]u étonné de se voir jirien. 

Les ëvêques catholiques étoient simples 
et peu exercés aux subtilités. Il n'en étoft 
pas de même des Ariens qui avoient fré- 
quenté les écoles trop célèbres de TOrient. 
Les artifices de ceux-ci trompèrent les plus 
zélés pour la foi , tandis que les autres , 
intimidés par les menaces de Constance , 
se crurent heureux d'avoir trouvé un moyen 
de conciliation. 

Les Ariens triomphèrent : mais kur n« "-^'î^n*;™* 
Iriomplie ouvrit les yeux aux catholiques.. ^^';'"*»ï'«'*^*i- 
IIs reconnurent leur faute , ils la désa- 
vouèrent ; et Terreur se dissipa d'autant 
plus rapidement , qu elle n'avoit pas été 
volontaire. , ./ . :. 

Quant aux évcques de Séleucîe, ils ne T^^-i^nenin. 
purent s'accorder. Les, Ariens et les demi- *^''' 
Ariens se séparèrent , firent deux profes- 
sions difïérentes, et s'anathémàtisèrent.rny- 
tuellement. Pour les rapprocher malgré eux. 
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Constance fît signer la formnle arienne è 
Rimini aux dëputës des deux partis , et i 
envoya des ordres dans tontes les province 
pour forcer les évêqnes à la recevoir. Ce fi 
le sujet d'une nouvelle persécution. Telli 

' étoient les occupations de ce prince , pen- 

dant que Sapor menaçoit Tempire , et qui 
Julien le défendoit contre les Barbares- 

^w-deja. Le jeune Cësar, par les victoires et pa 
la sagesse de son gouvernement , avoi 
rétabli la sûreté et Tabondance dans le 
Gaules. Les ennemis, en fuite au-delà à 
Rhin , n' étoient plus pour lui qu^une occa- 
sion d'élever de nouveaux trophées; chaque 
campagne avoit ajouté à sa réputa ti on. Enfin 
respecté des soldats, chéri des peuples, il 
étoit devenu, pour achever son éloge , Tobjet 
de la jalousie de Constance et des railleries 
des courtisans. Ils Tappeloient Victoria , 
froide allusion à un tyran qui , du temps 
. de Gallien , avoit usurpé dans les Gaules 
le titre d'Auguste. L'empereur, par une con- 
tradiction bien digne de lui , applaudissoit 
au mépris que sa cour affectoit pour Julien , 
et s'approprioit en même temps tous les 
«uccès de ce général II ne le nommoit $eit« 
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fement pas lorsqu^il en publioit les victoires ; 
mais il se représentoit lui-même, rangeant 
lestroupes, combattant aux premiersrangs, 
donnairt tous les ordres , renversant les en- 
nemis. Il parloit , en un mot , comme s'il eût 
été à la tête de Farmëe , et que Julien eût 
présidé à Un concile. 

Les préparatifs qu'il faisoit contre les ^"*^J*^p"*'*"' 
Perses furent un prétexte qu'il saisit pour 
enlever à Julien l'élite des troupe^. Il ne 
daigna pas seulement adresser ses ordres 
à ce général : il ne lui écrivit que pour lui 
dire qu'il eût à ne pas s'opposer à ses vo- 
lontés. Julien ne s'y opposa pas : ce furent 
les soldats qui refusèrent d'obéir ; et , malgré 
toutes ses résistances, ils le proclamèrent 
Anguste à Paris. 

Il passa les Alpes après avoir repoussé com**m* 

* * * * meurt. rtJuiiisn 

les Allemands qui s'étoient jetés sur les 
Gaules, à la sollicitation de l'empereur, 
ritalie, riUyrie , la Macédoine , la Grèce , 
«e déclarèrent aussitôt pour lui , et il n'eut 
pas besoin de combattre. Constance, qui 
étoit parti d'Antioche, étant mort sur ces 
entrefaites en Gilicie , dans sa quarante-cin- 
quième année. Reconnu dans tout l'empire, 



meurt, rtJuiîfia 
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Julien continua sa marche , et fut recn i 
Gonstantinople au milieu des acclamations, 
f^rê'ëradiéï.** ^^ v^® ^^ Julien mérite d'être étudiée, 
Monseigneur. Elle vous apprendra comi)ien 
il est dangereux pour les princes de se pré- 
venir et de s'aveugler; et vous verrez qu'il* 
font alors d'autant plus de maux, qu'ils 
veulent davantage le bien, et qu'ils ont 
plus de talens pour le produire. Je ne ferai 
pas!néa;imoins l'histoire de ce règne. La vie 
de Ju^eu' écrite par M. l'abbé de la Bletterie 
m'en dispense , et je vous la: ferai lire. 
cii«e.ie«» Je remarquerai seulement que son édu- 
cation fut la principale cause de ses erreurs. 
Séduit par des sophistes, il se prévint contre 
l'église , parce qu'il jugea de tous les Chré- 
tiens par la secte des Ariens, dans laquelle 
il a voit été élevé. Il vit les travers de Cens- 
tance, il vit les maux que les hérésies avoieflt 
produits; et, confondant le mensonge et la 
vérité , il ne pensa plus qu'à détruire la 
religion chrétienne. Il se rendit odieux aux 
catholiques, il mérita sur-tout d'être plaint, 
sam^tri. Peudaut un an et huit mois que dura 

son règne, il s'occupa des moyens d'abolii 
le Christianisùie. Il employa à cet effet 



crem». 
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!a politique , et il fit pkis de mal à T^lise 
}ue s'il reût pers^ontée ouvertement, het 
çuerre qu'il fit aux Perses mit fin à ce projet^ 
[I fut blessé dans un combat quUl livra au^ 
lelà du Tigre; et il mourut âgé de trenter^ 
leux ans. En lui finit la maison;de Gons^ 
ance Chlore, si florissante sous Constantin» 
Jovien,qui lui succéda, fit une paix hôn- jo^"^;!'**^^' 
;euse , repassa le Tigre , et perdit dans sa 
.'etraite une partie de ses troupes. Quoique 
eune encore et qu'il eût des défatits, il 
ivoit des vertus que Page auroit pu mûrir : 
nais il n'a régné que sept à huit mois, 
arrivé à Antioche , il donna dqs preuves 
le sagesse par la conduite qu'il tint pour 
établir la paix dans l'église. Il mourut en ^^' 
jalalie lorsqu'il alloit à Constantinople. 
M. Fabbé de la Bletlerie a encore écrit sa 
rie. ' 

Pendant le règne d e Constance , les Fra ncs , B.rt,.re« 

lin cfuî om «tfacfué 

es Allemands, lés Saxons et les Perses ne dlîTne'règ^edi 
ttrent pas les seuls ennemis de l'empire : ^~'**""- 
fis Romains eurent encore à se défendre ' 

Mre les Quades, les Sarmates et d'autres 
*uples du Nord. Les Isaures , qui se reti- 
rent dans les rochers du mont Taurus , 
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firent de grand» ravages en Asie.; et les 
Sarrazins, dont les Romains n avoient ap- 
pris le nom que du temps de Marc-Aurèle, 
pillèrent plus d^une fois la Mésopotamie. 
Tant que ces barbares ne forment point 
d'ëtablissemens» ils ne méritent pas dexioui 
arrêter. 
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IVRE DIX-SEPTIÈME; 



Oemblettlet 
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depuis la mort de Jovien jusqu^à 
Théodose. 

D E tous les maux qui prëparoient la ruine 

I 19 • * 1 1* â. 1 fif «putes nrvelâk 

le 1 empire romain, \e% disputes sur la re- gtoTëtokniAi. 
igion n^ëtoient pas les moindres \ c^ëtoit la p^ 
iource d^une guerre intestine.qui devoit du- 
'er plus que cet empire. L'erreur s'armoit 
)arce qu'elle n'avoit que la violence pour 
je propager ou pour se défendre ; et quel- 
quefois la vérité s'armoit encore , parce 
t)u' en matière de religion le zèle ne se con- 
tient pas toujours dans de justes bornes. 
Ces différens partis cherchoient à se rendre 
les princes favorables; trouvant tour-à-tour 
des protecteurs, ils devenoient tour-à-tour 



I 
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plus puîssans; et les désordres croissoien 

d'un règne à l'autre. 

Vous avez vu jusqu'où ils ëtoient monté 
Il étoit temps de protéger Téglise sans le 
ver le glaive sur ses ennemis , et de recon- 
noître que la persécution , qui ne suffit pa 
pour convaincre , ne suffit pas pour co& 
vertir. On venoit de voir les temples se rem 
plir aussitôt que Julien les avoit ouverts 
et ce prince apostat avoit démasqué les faiu 
Chrétiens que la persécution avoit faits. 
ToWr«T.«.dont Jovicu avoit été confesseur. On ne pou 

Jovieu formii le i 

i««>j««. voit donc pas douter de son zèle ; inai| 

il étoit convaincu, comme le dît M. rabbj 
de la Bletterie, que la foi se persuade d 
ne se commande pas. En quoi, remarquj 
ce même écrivain, il pensoit comme S. Atba 
nase : on peut ajouter, comme tous lei 
pères de Téglise , pendant plus de troi 
siècles. 

Cet empereur forma donc le projet d'uD( 
tolérance qui, ménageant les préjugée, r| 
mena peuà-peu tous les peuples à la vrii 
religion. Mais cette tolérance n'ôtoitTti 
à la protection qu^il devait k TegH-^^e* Ym 
^vez vuqu il Ta protégée de tout son pouviair 
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Le terme où cette tolérance doit s^arrê- c*estai«cîr- 

1 • 1 • rY» • 1 ^ 1 y • 11 conatancea à <ié- 

ter est bien diincile a déterminer : car elle {"«jnercequ. 

la tolérance ex»- 

est entre deux extrémitës, la persécution et ^l^^,"^ ""''•' 
rindifférence. C'est aux circonstances où se 
trouve un empire à marquer au prince ce 
qu'il peut permettre , ce qu'il peut défendre, 
Bt Tusage qu'il doit faire de son autorité. 
Je ne vois pas qu'il y ait des règles assez gé- 
nérales à cet égard ; c'est un écueil où les 
meilleurs princes peuvent échouer. Tantôt^ 
pour être tolérans, ils paroîtront indifTé- 
rens ; et d'autres fois, pour ne pas être indif- 
férens, ils deviendront persécuteurs. Une 
situation si délicate demandoit, dans ceux 
qui parvenoient à l'empire, plus de lumiè- 
res que les temps ne le permettoient. Ce 
n'étoit pas ici un cas où ils pussent se con- 
duire sansdangers par les conseilsdesautres. 
Car ceux qui les entouroient avoient intérêt 
de leur persuader, ou Tindiffërence sous 
le nom de tolérance, ou la persécution sous 
le nom de zèle. Comment éviter égalem^at 
ces deux écueils ? Je voudrois que Jovien 
eût vécu plus long-temps; quelle qu'eût été 
^<\ cr>nduile, il nous instruiroit au moins 
mv SES fautes. 
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Tfon^nepou- Bieo plus i H cst encore fort difficile à{ 

▼ona pas noua en . . « , 

j.Mhruireeaob- Hous instruiFc partaiteiuent en observanl 
mleMem^ew. ^^ manière dont les premiers empereurs s« 
*'*^' sont conduits; pour en juger sûrement, il 
faudtoitconnoître toutes les circonstancei 
où ils se sont trouves. Si Constantin , pat 
exemple , n'eût démoli que les temples où 
le culte étoit contraire aux bonnes mœurs, 
s^il n'eût fait taire que les oracles oùk 
fourberie étoit manifeste , enfin , s'il n'eût 
défendu que les enchantemens , la magie 
et toutes les pratiques grossières qui étoienJ 
plutôt Tabus que Tesseuce de la religioa 
payennè, on ne pourroit que le louer. Les 
idolâtres les plus raisonnables n-auroient 
osé le désapprouver; il n'eût même faiC 
que ce que les souverains pontifes avoient 
droit de faire; et cependant il se préparoit 
à pouvoir un jour entreprendre davantage. 
Il ne lui falloit donc que de l'adresse pour 
obtenir par douceur et peu-à-peu ce qu'il 
ne pouvoit emporter de force et tout-à-coup. 
Mais, jaloux comme il Tétoitde son auto-| 
rilé, puuvuil-il user de ces ménagemeu^- 
Noiïs vojuns donc ce qu'il pouvoit àh^ 
Sûlument faire. S'il lui a élé permis de pas- 
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1er quelquefois les bornes que je viens de 
prescrire , il est au moins évident qu'il a été 
trop loin ; puisqu'il a porté des lois qu'il 
fi'a pu faire exécuter^ Lorsque ses fils dé- , 

fendirent généralement à tout le monde de 
sacrifier, ils déclarèrent qu'ils ne faiéoient 
qu'ordonnerrexécution des Ipisqueleui^ père 
avoit faites. Cependant Constance fut té- 
moin qu'on ne les observoit pas, et il fut 
ebligé de le souffrir. Tous ces empereurs 
«'étoient donc trop hâtés de .pbr ter ces 
lois. • .\ / : . ' 

Si d'un côté nous remarquons l'abus qu« 
Constantin» fait de son autorité, -de fautrc 
nous connoissoris l'usage qu'il en potivoit 
faire, sans *étre' taxé d'imprudence. Cepeii- 
dant nous ne saurions apprécier exactement 
tout ce qu'il y a de bien et de mal dans sa 
conduite, parce que les circohstailOBs de» 
temps où il a régné ne nous sont pas.i$ssez 
connues. Nous serons dans le même ca^ 
par rapport aux règnes suivans. 

Quelques joui*s après la mort de Jovîen , J^^^^t^il, 
ïarmée élut empereur V^îl^ntinien ,- i^ls dje 
Gratien, qui , de simple soid^t,'^tcHt dpvçflu 
comte d'Afrique. Ii'empix:e trouvoit dans ce 
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prince iln catholique qui avoit ëté confes^ 
seur sous Julien. 
i« Sld^^^i Protecteur de sa communion, Valenfi 
nien laissa aux hérétiques et aux pajeus 
une entière liberté de conscience. Il dé« 
fendit seulement, comme sources dedésor^ 
dres, les pratiques magiques et les sacri- 
fices nocturnes. Il se fit $ur*tout une loi 
de ne se porter jamais pour juge en ma- 
tière de religion , et de conserver aux évé^ 
ques seuls le droit d^en décider. Il pou- 
voit avoir pris ce parti à l'exemple de Jo- 
vien , et plus encore à la vue des maui 
que Constance avoit causés. 

Malgré les preuves qu'il avoit donnée^ 
de sa foi sous Julien, sa tolérance le ren« 
dit suspect d'indifiérence. Il semble néan- 
moins que Gonstajpitin et Constance au 
roient dû faire remarquer combien les prm 
ces intolérans sont dangereux pour Téglise 
ainsi que pour Tétat. Que les souveraim 
gouvernent leurs peuples avec justice, qu Uj 
leur donnent l'exemple de la piété, qu'ils 
fassent enfin chérir la religion qu'ils proj 
fessent, et ils auront rarement besoin d'ein^ 
|>loyçr Tautorité. Voilà sur- tout la proteoi 
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on qu^îls doivent à Téglise. Mais, û livrés 
a vice , ils persëcutent pour faire croire 
e qu^ils ne pratiquent pas, quel fruit at- 
sndent-ils de leur prétendu zèle ? Que 
on coq[ipare les progrès des Ariens avec 
eux des autres hérétiques dans les siècles 
irécédens, et on sera convaincu que les 
lérésies n^ont jamais été plus funestes que 
lepuis que l'autorité s'est mêlée des dis- 
)utes de religion. Mais les sectes veulent 
)ae l'autorité s'en mêle, parce que ce n est 
pas à la vérité qu'elles s'intéressent. 

Valentinien avoit des qualités qi|i le ren- son eaz«etèi^ 
loient digne du trône. Il aimoit la vérité, 
il soulageoit les peuples, il donnoit les em- 
plois ^u mérite; mais, parce qu'il comptoit 
trop sur ses lumières, il en étoit plus fa- 
cile4 tromper , et on le trompa. 

Il songeoit à prendre un collège , et «p'«»^r^ 
c'étoit même le vœu de l'armée. Si vous ««^«^ 
préférez Vétaty lui dit un de ses généraux, 
vous choisirez : si vous préférez votre fa- 
mille , vous avez un frère. Valentinien 
préféra $a famille, et s'associa Valens, 
soa frère, homme peu instruit, sans expé- ; 
rience dans la guen;e , et protecteur des 
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Ariens. Il lui cëda TOrient, c'est-à-dîre, Il 
Thrace, l'Asie et TEgypte , et il se réserva 
rOccîdent. Il semble qu'il ne vouloitqu as- 
surer l'empire dans sa famille : car troisj 
ans après, au sortir d'une maladie, il de-| 
clara Auguste Gratien, son fils , âgé de huit 
ans. 
profopfwpîro Valens , dès la seconde année de son 

i l'cinpir» , et 

péiiu règne, devenu si odieux qu'on le compa- 

, roit à Tibère , se vit menacé de perdre 
l'empire. Un parent de Julien , Procope, 
profita de cette disposition des esprits, fut 
proclamé Auguste par quelques cohortes, 
et se fit reconnoître à Constantinople, pen- 
dant que Valens éloit en Galatie. Il ne ré- 
gna qu'un an. Peu digne de commander 
lui-même , il fut trahi par ses généraux, 
et livré à Valens qui lui ôta la vie. 

tombînfd?t"t- ^^^ Barbares que Julien avoit contenus 
rinpîre? '"' recomm en çoient leurs hostilités. Les Gaules 
étoient exposées aux courses des Francs, 
des Allemands et d'autres peuples de Ger- 
manie. Les Saxons venoient par mer porter 
la désolation sur les côtes. Les Sarmates et 
les Quades pilloient la Pannonie. Les Pietés 
€t les Écossais ravageoient la Bretagne» 
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iiCS Asturiens et d^ autres nations maures 
16 causoient pas de moindre^ désordres eu 
\.frique. !E!nf]n l'Orient avoit pour enne* 
pis les Goths, les Isaures, les Perses, les 
mrrazins, et les Blemmies qui se jetoient 
ouvent sur TEgypte. 

L'Occident fut défendu par ]es victoires rrMhhtm,^ 
le Valentinien, et par celles de deux de ses 
généraux , Jovien et Théodose. Cependant 
:e règne est l'époque où les Romains , de- 
irenus perfides , commettent ouvertement 
les trahisons les plus noires. 4^^ égorgent 
les Saxons qui se retiroient sur la foi d'un 
traité. Ils font assassiner Vithicabe , roi des 
A-llemands, Gabinius, roi des Quades, et 
Para , roi d'Arménie. Rome idolâtre avoit 
BU des Fabricius; pourquoi faut-il que les . 
trahisons deviennent si fréquentes sous des 
princes chrétiens ? V^alentinien sans doute , 
quoique confesseur , n'étoit pas assez ins- 
truit de sesdevoirij. On ne voit pas qu'il 
ait fait aucune recherche sur les trahisons 
3e ses généraux; et il paroi t avoir trempé 
lui-même dans la mort de Vithicabe. « 

C'est encore à ce règne qu'on voit com- sAiumc & 



Aome. 
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renouvelleront dans la suite et qui prodal 
ront de grands maux. Le siège de RonM 
ëtoit dëjà devenu Tobjet de Tambitioû^ 
parce que les pontifes avoienl mille mojeoi 
de s'enrichir , et qu'ils pouvoîent vivre dani 
Topulcnce et dans le luxe. Damase, suc^ 
cesseur du pape Libère , avoît été ëlu ca- 
noniquement; et cependant Ursin , diacre 
de réglise romaine, forma un parti , et se 
fit élire. Ce fut le sujet d'une guerre. L'an- 
tipape soutînt un siège dans une basii 
lique. Il fflHut que Prétextât , préfet de 
Kome, pajen célèbre par sa sagesse et par 
sou équité, armât pour chasser les scbis^ 
matiques , et ce schisme dura plusieurs 
années. 
itortaevjm. Valentinîen mourut en Illyrie dans lï 
eiiMAUia.. douzième année de son règne et dans la 
cinquante-cinquième de son âge , Tan SyS, 
époque où les Huns commencèrent à péné- 
trer en Europe ( i ). Les hordes de ces bar* 
bares , les plus puissantes de toutes cellej 
qui erroient dans le Nord , toujours années 



( ) 1] faut consulter sur les Buns lea lu^mciLTi» 
de M, de Guignes, 
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les. unes contre les autres , avoîent cause 
plusieurs révolutions; et celles qui avoient 
été vaincues , forcées de céder, s^toiient re- 
tirées sur les bords de la Mer Caspienne Qjfc 
duPont-Euxin,et tombèrent sur les Alains 
qui habitoient ces contrées* Ces deux peu- 
ples, après une guerre longue et sanglante, 
se réunirent et passèrent ensemble le Pa- 
lus Méotide, 

Les Goths s'étendoient alors depuis le LetcoOi.. 
Tanaïs jusqu^au Danube, etleurroiErma- 
nérie se faisoit redouter jusqu^à la. Mer Bal- 
tique, -«t paroissoit avoir conquis toute la 
Germanie. Cette nation étx)it formée de 
plusieurs peuples , auxquels une peUpladç » 
originaire de Scandinavie , paroit avoir 
donné son nom. On distinguoit en général 
les Ostrogoths qui babitoient l'Orient, et les 
Visîgoths qui habitoient TOccidcnt. On met 
parmi les nations gothiques , les Gépides , 
les Hérules et les Vandales : quelques-uns 
ajoutent les Lombards et les Alains. Mais^ 
la plupart de ces origines sont peu certaii]^QS. 
Je remarquerai qu'il n'est pas possible que 
la Scandinavie ait produit tous les peu|>les 
qu'on en fait sortir. 
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; V ijoccombèrent soirs les effort 
-^;ï* Us abandonnèpent leur pavj ^ 
^.|ueur; et, s'ëtant reculés jnsquessur 
.^i^du Danube, deux cent mille 
.^.Lcent à Valens la permission deséta- 
.. wajtts la Thrace, et offrirent de servir 
.liô^ lesarmëes romaines. I>eur proposition 
lit acceptée, à condition néanmoins quik 
1 oatreroient dans les terres de FerapiTe 
qu'après avoir quitté les armes : conditioa 
qui fut mal observée, parce que les ofeiers 
de Tempereur furent plus occupés à les dé- 
pouiller qu'à les désarmer. D'autres Gotbj 
firent encore la- même demande, et furent 
refusés parCé qu il parut dangereux de re- 
cevoir un -s> grand nombre dé barbares. Ils 
passèrent ihalgré les Romains* 
. , par Valens, comptant que les Goths lui four- 
luaUft nîroie!nt désormais assez de soldats, licencia 
unepartiedes anciennes troupe, et exempta 
de la milice les citoyens romains. Son ava- 
rice lui fit voir un avantage à imposer une 
somme sUr chaque village pour chaque 
•soldat dont il' Texemptoit. Il ne vit pas 
qu'il ^irchargeoit les peuples déjà trop fou- 
lés , qu'il ruinoit les-armées^ et qu'illi- 
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oit l'empire aux Barbares. Il étoit à eux, 

;s qu'eux seuls ils le défendoient. 

' Cependant la Thrace, ne pouvant suffire dei'oShîT^* 

la subsistance .de ses." anciens bahitans et 

es nouveau^: peuples qui Finondoient, 

>rouvaurie grande famine, dont les Goths 

ir-tout ressentirent les elFets. Maxinie et 

lUpicinus , qui çommandoient dans cette 

rovince, ne pensèrent point à les soulager: 

u contraii^ ils les irritèrent par dés înjus- 

ices et par des trahisons. Forcés à prendre 

es armeS) les Goths invitent lesAlains et 

es Huns à venir à leur secours. Ces peuples 

e joignent à eux., et toute la Thrace est 

«posée au pillage des Bavbai?çsii . . ; .. 

Valens,:qui 'étoit àAntioçjio, .se pressa uui^LVti^ 
le faire la paix a^ec les Perses, et vint conar 378.. 
3attre lès Gôths , pvès. d'Andri»ople,ravec 
3ne armée letv^ie k la Mte. Il' peïdif la bar 
taille et la vie; les deux tiers de ses troupe 
restèrent svtt 1^ .placé. Il a i^égné quinze 
ans. 

Gratien, depuis la mort de son père, ré- orSeS^^T^î; 
gnoit en Occident avec son frère. Valenti- Sïïïrèf.vÏÏMÎ 
nien, que Tarmée lui avoit donné pour col- 
lègue, jçt qu'il ehérissoit comme son fils. Il 
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n'avoit que seize ans lorsque son père mon* 
rut, et son frère en avoit quatre. 
JL'd'^îîIlpTw^ ^^ jeunesse de Gratîen et la foîblesse de 
Zr^^mmrilll 9on caractère rendoîent prescjue inutilesles 
qualités estimables qu'on remanjuoit en 
lui ; quoic|ue élevé dans la pieté et dans le 
goùj des lettres par le poëte Âusone, il ne 
fut jamais capable de s'appliquer >aux af- 
faires du gouvernement, et on abusa de sa 
facilité. 

Il y avoit eu bien des abus sous le der- 
nier règne. On lui persuada d^en punir les 
auteurs, parce qu'on vouloit perdre Théo- 
dose; et ce général, qui avoit servi l'état 
avec autant de fidélité que de talens, fut 
exécuté àCarthage. Son fils, disgracieuse 
retira en Espagne , sa patrie : il portoit le 
même nom.Un prince sagedôit moins penser 
à pimir les abus qui se sont commis avant 
lui , qu'à prévenir ceux qui pourroient se 
•commettre. Les recherches qu'il fait sur le 
règne qui a précédé font toujours périr des 
innocens. 
î».sf.îte de» Gratîen marchoit contre les Goths.Valens, 
•tjuî craignoitde partager avec lui l'honneur 
de la Victoire, n'ayant pas voulu l'attendre, 
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l tourna ses forces contre les Allemands 
|ui s'étQÎent jetés dans les Gaules. Il les joi- 
gnit près de Colmar, les défit, et les pour- 
suivit au-<lelà du Rhin. Ils perdirent plus 
le trente mille hommes. Gratien se ditingua 
par son courage. 

Après la mort de Valens, ce prince, âgé <^»^i ,., 
Je vingt ans, et n'ayant qtf un enfant pour f^i^'p^f/'"!';! 
collègue, commandoit depuis TEuphrate "^^^ ^**^*"** 
jusqu'aux îles britanniques, et depuis la Nu- 
midiejusqu'açDanube.Cependantrempire 
avoit toujoursses anciens ennemis. Les Huns 
venoient d'en augmenter le nombre. Les 
Goths , vainqueurs , ràvageoient la Thrace : 
ils avoient forcé le pas de Sucques : ils se 
répandoîent dans Tlllyrie, dans la Macé- 
doine, dans la Grèce. Sur leurs traces , se 
ponssoient, comme des flots, les Sarmates, 
les Quades , les Alains , les Huns , les 
Vandales , les Marcomans. Ces barbares 
n avoient plus qu'à franchir les Alpes Ju- 
liennes pour porter la désolation dans toute 
ritalie. 

Le jeune Théodose, relégué en Espagne 
paroissoit Tunique ressource de Fempire. 
On ne présumoit pas néanmoins que Gra* 
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tien remployât j parce que les princes pa^ 
donnent rarement à ceux qu^ils ont atïcDsésî 
On se trompa. Théodoise fut rappelé, eut le 
commandement des arniées^et défit le.sGdht 
et 1^.^ Sarmates qui .s'étoient rassembléij m 
le Danube, L'annp'e suivante, Gratien Id 
prit pour collègue j et lui céda TOrient* 
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C H A P I T R E I I. 

* Théodose. 

A.PRÈS avoir été vaincus par Théodôse, ^e^^aîe^i". 
les Goths n'avoîent plus de retraite, puisque '•*" 
leur ancien pays étoit occupé par les Huns. 
Il falloit, par conséquent , les exterminer, 
DU leur céder des terres. Il eût été cruel et 
dangereux de les réduire au désespoir , et 
d'ailleurs la Thrace avoit besoin d'être re- 
peuplée. On leur abandonna donc une par- 
tie de cette province , on leur donna les 
droits de cité, on les exempta de tout im- 
pôt, et on en fit des soldats pour la défense 
de Tempire. z 

Les circonstances, qui sont quelquefois ^ "• «^?» 

' *■ -i i d«n4 IM amuse* 

plus fortes que toute autre considération, unlm^^ll^"" 
paroissoient demander qu'on prît ce parti. 
Cependant cette faveur accordée aux Goths 
pouvoit armer d'autres barbares, dans l'es- 
péraace d'obtenir la même grâce^ et il eût 




3l8 HISTOIRE 

été plus prudent de les distri buer dans àiÛ 
rentes provinces. Vraisemblablement ib| 
voulurent pas se séparer, parce qu'ils 
seroient livrés à la discrétion des Romaind 
dont la mauvaise foi leur étoit connue. Il 
obtinrent même d^ ne servir dans les apj 
mées que sous des chefs de teur nation, n 
en naîtra bien des troubles. 

On auroit tort néanmoins de faire de^ 
reproches à Théodose. Quand le désoidiQ 
est à un certain point, on ne peut pas tont^ 
à-la-fois corriger le présent et pourvoir 4 
Tavenir. Il paroît que ce prince fît tout ce 
qu'on pouvoit attendre d^un courage éclairél 
L^empire eût succombé sans lui : il en a re| 
tardé la chute. 
HmâtU' "Les maux de Téglise, de nature à n'at^ 
tendre des remèdes que du temps , étoieul 
grands, sur-tout dans les provinces orien- 
tales, où Valens, persécuteur des catho- 
liques, avoit été favorable à toutes les sectes 
et même à Tidolâtrie, Les Ariens, maitE 
dans la plupart des grandes villes, s'a 
geoient uoe espèce de dom ination rd'auO 
hérétiques^ et il y ea avoît de biendesi 
pèces , briguoient la faveur de la multitui 
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I: semoîent'la division parmi les peuples, 
Infin ridolâtrie avoit encore des temples 
élèbres. 

Trop de séwévité pouvoit causer des trou- /!i.^^J*^2 
lies. Theodose le jugea, et se conduisit ^^*^•• 
'abord avec réserve. Mais sa douceur ne 
iit pas approuvée par tous les catholiques* 
ics plus ardens se plaignoient quMl voulût 
fttirer les âmes à la vérité par la persuasion, 
lu lieu de les forcer, par la terreur, à quitter 
xtérieuremènt Thérésie; comme si quitter 
atërieurëmentrhérésie, c'étoit devenir ca- 
holique. Ils ne savoient si cette conduite 
le l'empereur étoit, de sa part, défaut de 
:èle, timidité ou prudence. C'est ainsi qu'en 
)arloit, remcurqueTillemont, S. Grégoire 
leNaziance, quoiqu'un des plus modérés; 
ît cela n'est pas étonnant, puisque ce saint 
>lâinoit Constance d'avoir laissé la vie à 
ifulien. 

Il seroit difficile de représenter combien h^^î^^^'J^e'Tli 
a situation de Théodose étoit embarras* ■•p'^"^- 
lante. Tout lui tendoitdes pièges, le zèle 
les catholiques, comme le fanatisme des 
tiérétiques. Si ceux-ci vouloîent le tromper, 
(eux - là s^aveugloient quelquefois eux- 
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mêmes. S. Grégoire de Naziance en e^t uni 
preuve. Il J a eu des temps ^ dît-il ad 
payens, que nous aidons eu Vautorité\ 
mais quai>ons^nous fait à ceux de votn 
religion qui approche de ce que vou^ 
avez fait soujfrir aux Chrétiens? Vou. 
avons -nous ôte votre liberté?' avons* 
nous excité contre vous une populace en 
fureur? avons -nous établi des gouver- 
neurs pour vous condamner au supplice? 
avons -nous attenté à la vie de queU 
qu^un? avons -nous même éloigné per* 
sonne des magistratures? en un mot y 
avons-nous fait contre vous aucune dei 
choses que vous nous avez fait souffrir^ 
ou dont vous nous avez menacés? Je ne 
conçois pas, dit du Pin, comment Saint 
Grégoire peut accorder toutes ces maximes 
avec ce qu'il vient de dire, que Constance 
avoit très-mal fait de laisser Tempire etk 
vie à Julien. On ne conçoit pas non plus 
comment il faisoit toutes ces questions avec 
tant de confiance j lui qui blâmoit la mo- 
dération de Théodose. Avoit-il oublié la 
loi qui condamnoit au dernier .supplice 
ceux qui sacriiieroient aux idoles ? et igao- 
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ni'ïl ce qui s^ëtoît passe sôus^GonstdncÊi 
: sous Constantin ? Par ce discours' de^ 
. Grégoire, on peut juger du langage qu6 
inoient aux empereurs lès catholiques que 
} zèle aveugloit. . . 

Théodose ne tarda pas à porter des lois toî.qn'nwi 

t 1 j j - T «1 11' contre 1m kété^ 

ontre les hérétiques, La première est de la **i^"- 
îconde année de son règqe, Tan 38o. Elle 
rdonne , à tous les peuples de son obéis- 
ance , de suivre la foi du concile de Ni- 
ée; déclarant que ceux qui n'obéiront 
as. seront traités comme infâmes , et 
abiront les peines qui leur seront infli- 
;ées par la justice divine et par l'autorité , 

mpériale. 

Une autre loi, portée Tannée suivante; 
léfend à ceux qui ne suivent pas la foi du 
îoncile de Nicée, de tenir des assemblées' 
lans les villes, sous quelque prétexte que 
:e soit. Elle ordonne que touteè les églises 
le Tenapire soient remises aux évêques ca- 
holiques , et qu'on chasse des villes tous 
es hérétiques qui feront quelque résis- 
ance. 

Les Ariens, qu'dn entreprit de chasser,' 
îxcitèrent des séditions parmi le peuple. 

• • • 4 • 21 
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Cependant cette même loi fut renonveléi 
quelques 'mois après, avec deux nouvelle 
clauses : une défense aux Ariens de bâtii 
des églises, soit dans les villes, soit dam 
les campagnes, et une déclaration qof 
tous les lieux où ils auroient fait quelque 
fonction seraient acquis au fisc. Enfin, 
par une loi de 388, Théodose défend aux 
hérétiques de demeurer dans les villes, et 
ordonne de les chasser dans les déserts. 
^^jjwBfat u$ L'idolâtrie, relevée par Julien , avoit pris 
sous Valens de nouvelles forces. ThéodoM 
tenta de la détruire par des lois. £n 38 1, 
il défendit les sacrifices, sous peine de 
proscription, soit dans les temples, soit 
ailleurs. En^85, il menaça des plus grands 
supplices ceux qui chercheroient Favenk 
dans les entrailles des victimes. En 392, i^ 
publia une loi qui défendoit toute immola^ 
tion, sous peine de mort; et tous lesaa* 
très actes d'idolâtrie sous peine de confis^ 
cation des lieux où ils auroient été faits.! 
Enfin, il ordonna de fermer, ou même de 
démolir les temples; et Cinège, un des 
préfets du prétoire, fut entre autres chargél 
de cette oonunission. 



\ 
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De pareils ordres ne pouvoîent pas être séfanii eu 
aécutës , sans quelque résistance de la •«• 
mt des payens. Alexandrie fut , pendant 
ilusieurs jours , le théâtre d'une guerre 
jui coûta la vie à beaucoup de Chrétiens, 
A le sang coula dans plusieurs provinces. 

Il faut , dit-6n, qu'il n'y ait qu'une relî- 
»ion daus l'état. Il le faudroit.sans doute; 
nen ne seront plus à désirer. Mais , quand 
J y en a plusieurs , est-ce une raison de 
sliasser une grande partie des sujets , parce 
|u'ils ne pensent pas comme le prince ; de 
les égorger ou d'en faire des hypocrites et 
les sacrilèges ? car enfin c'est tout ce que 
peut la violence. Elle démolit les temples, 
elle ôte les églises : l'hérésie et l'idolâtrie . 
restent! Si les lois de Théodose eussent été 
exécutées , on eût peuplé les déserts et dé- 
peuplé bien des villes. ' 

Au reste on se feroit une fausse idée de 
la conduite de cet empereur , si on en ju- 
geoit par les lois qu'il a portées. // espéroU, 
Ht Tillemont , que, sans qu il fût besoin^ 
h punir f la foi orthodoxe se répandroit 
issez d^ elle-même j quand V église auroit 
!a liberté entière de prêcher la vérité. Il 
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avoUsans doute plus de compassion que 
dHndignation pour ceux qui aimoient 
leur aveuglement ; et il pouvoit juger 
que moins les hérétiques seroient persé- 
cutés^ plus ils se diviseroient et se per- 
sécuteroient eux-mêmes ^ ce qui ne man- 
qua pas d* arriver. Les lois mêmes , ajou- 
te cet écrivain , dont il ne pressoit pas 
V exécution, les retendent dan^ lacrainte^ 
parce que V église pouvoit s^en serm^ et 
s^en servoit effectivement lorsquellek 
jugeoit nécessaire pour arrêter leur au- 
dace. 

Les premiers empereurs chrétiens s'ima- 
ginèrent qu'il suffiroit de menacer pour 
ramener à Téglise les hérétigues et les ido- 
lâtres , et ils portèrent des lois sanglantes. 
Ils se trompèrent ; Tévénement le prouva: 
mais ils ne voulurent pas avouer qu'ils s'e- 
toient trompés. Ils continuèrent donc dej 
porter les mêmes lois , et cependaiil ii> 
n'en prei-snît^jH pas rexécution ,parceqin(t! 
voyoient 1'impnsî.ibnilé ou lU étoient delaJ 
faire exécuter. Cette cuatradiction sauve 
la dignité du prince* 

CetteconduitedeJ 
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U-à-peu à penser que les peines , portées 
ir les lois , n'éloient que comminatoires, 
il en résulta deux inconvéniens. D'un 
Ité , ces lois ne pouvoient être un frein 
)ur les peuples qui s'accolitumoient àre- 
irder , comme de simples formules , les 
y nés dont elles menaçoient ; de l'autre , 
exécution de ces lois devenoit une chose 
rbitraire qu'on abandonnoit au fanatisme, 
a faux zèle et aux intérêts particuliers de 
)us ceux qui av oient quelque autorité dans 
3s provinces : car , si les empereurs ne Ta 
ressuient pas , il est certain qu'ils ne Tem- 
êchoient pas. Les lois mêmes de Théo- 
ose permettoient les voies de fait contre 
38 hérétiques ; elles armoient donc , les 
ns contre les autres , tous les citoyens qui 
oudroient se servir du prétexte de la reli- 
ion. Depuis Constantin, il y a bien peu de 
îgesse dans la législation ; et il y en aura 
ncore moins , parce que l'ignorance se ré- 
and tous les jours davantage. 
Les désordres , au commencement du 5*^"'!^ 
ae de Théodore, n^étoientpaslcsmômes **"";f' 
|toute Téglise. En Occident, s il sVIe- 
felqiies troubles j elle jouissoît en gé- 
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nëral de la paix. En Orient , au contraire ^ 
déchirëe par une multitude de sectes, elle 
ëtoit encore troublée parles divisions même 
des catholiqiies. Un concile paroissoit l'uni- 
que moyen de rétablir Tunion : on le cru^ 
au moins , et Théodose en convoqua una 
Gonstantinople,où cent cinquante évêques 
de ses provinces se rassemblèrent ; TOcci- 
dent n'y prit point de part. S. Mélèce , évê- 
que d'Antioche , y présida. 

Le concile commença par déposer Maxi'^ 
me le cynique, qui s'étoit établi sur le siège 
de Gonstantinople,et dontrordinationétoit 
nulle : cette place fut donnée à S. Grégoire 
de Naziance. 

Snv ces entrefaites , S. Mélèce étant mort, 
il s'éleva,dansle concile^desdissentionsaaj 
sujet de Télection à Tévêché d'Antioche.| 
Les esprits s'échauffèrent : on se souleva 
contre S. Grégoire , dont l'avis n'étoit pas 
celui du grand nombre ; et on parla de le 
déposer, sous prétexte que son intronisation 
ëtoit contraire aux canons. Ge saint aima 
mieux se démettre que d'être roccasiond'un 
schisme. 

Il étoit beau de renoncer à un siège qui 
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Stoît le second de Tëglise, et qm'paroissdit 
le disputer au premier ;'il eût été plus beau 
de le quitter sans regret , et«on est fâché de 
voir S. Grégoire se plaindre durement des 
évêques qui Tavoient forcé à cette démar- 
che. Il les représente comme des gens igno- 
rans et grossiers , comme des superbes et 
des ambitieux , comme des avares qui ne 
songent qu^à amasser par toutes sortes de 
voies , comme des hypocrites qui , sous Fap- 
parence des vertus , cachent de grands dé- 
réglemens. C'est , dit -il , une assemblée 
d'oisons et de grues , qui se battent et se dé- 
chirent sans discrétion ; une troupe de geais» 
un essaim de guêpes qui sautent au visage. 
Il parçit en efiet que les pères decexx>ncile 
montrèrent beaucoup de passion, et que 
S. Grégoire avoit raison d'en être scanda- 
lise'. 

Après avoir fait des réglemeus sur. la 
discipline et sur la juri^dictiondes églises» 
le concile fit des canons sur le dogme. Les 
Macédoniens , qui nioient la divinité du 
S. Esprit, et les Apollinaristes , qui avoient 
difierentes erreurs sur l'incarnation, furent 
anathématisés , ainsi que les Ariens j et» 



cototne il importoit de s'expliquer mh 
. divinité du S. Esprit avec pIus,depréciM« 
qu'on n'avoit fait jusqu'alors , on ajoul 
au symbole de Nicée , que le S. Esprit p« 
cède du père. On ajoutera dans hmka 
dujils, ce qui sera le sujet d'une loi 
dissention. 

Ce concile , le second œcuménique, na 

ëté reconnu, en Occident, que long-femps 

après ; et , quoique reçu en Orient mi 

obstacle delà part deseVéques catholique», 

Il ne fit pas cesser les disputes. A Conslai:. 

tmople sur-tout elles dégénéraient en ma- 

me ; on dogmatisoit dans les places publi- 

^ues comme à la cour, et il n'y avoit point 

, dartisaii qui ne se donnât pour théologien. 

Si vous voulez une pièce de monnaie, 

dit S. Grégoire de Nysse, on vousJaUk 

grands discours sur la différence dujh 

engendré et du père non engendré: si 

vous demandez combien vaut le pain, 

'>^^ousrépondg^elepèreestplusgranà, 
et quelejils lui m soumis; et si vous 
demandez quand le bain sera chaud, on 
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Théodose invita les chefs des différentes TWodoje wi 
''tes à conférer ensemble, et il les ras- ^'' V *Ï'V* 



'ablaaConstantinople.il se flattoit qu'ils ^"'«'"-5^^ 
' tpliqueroient , qu'ils s'entendroient , et 383. 
^'îls se rapprocherdient. Il se trompa : la 
■ pute les aigrit , et ils en devinrent plus 

iniâtres : c'est ce qu'on devoit attendre 
--S passions , de la mauvaise foi et du fa- 

tisme qui divisoient les partie. 
^ Il est pardonnable de se tromper , quand 
' * fait le premier une tentative : on peut 
^ me excuser Thëodosé. Mais cette faute 

ra souvent répétée. On diroit que les sou- 
r irains sont condamnés à ne pas s'instruire 

rr l'expérience. 

En Occident, Gratien'publîoitles lois de G";?'"«<»«'»- 

'1 , nu cmIu TJX , jjerd 

héodose , et quelquefois il en pressôit 11^^'"'' *' ^ 
3xécution. Il fit abattre dans le sénat l'au- ^^* 
;1 de la victoire, monument auquel la su- 
erstition attachoit le sort de Tempireril 
onfisqua les revenus des pontifes : il sup- 
rima les privilèges des prêtres pajens et 
es vestales ; et il refusa le titre de souve- 
ain pontifeque les empereurs, même chré- 
iens , avoîent porté jusqu'alors ; ce refus , • 
ui parut aux catholiques un acte de piété, 
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offensa les Romains qui le regardèrent 
^ comme une marque de mépris. Il eût été 
plus prudent de le garder : car ce titre lui 
donnoit le droit de réformer la religion 
payenne ; et , en la réformant, il en^avan- 
çoit la ruine- 
Fendant qu^ilaliénoit ses sujets , ilatti* 
rojt>à la cour les Barbares , dont les hom- 
mages flattoient sa vemitë : il ruinoit son 
épargne par des profusions, et il négligeoit 
' tous les soins du gouvernement. Sa conduite 
lui fit perdre l'estime des troupes et Famour 
des peuples. 

Maxime, qui avoit été valet dans la mai- 
son de Théodose , et qui pour lors com- 
mandoit en Bretagne, profita de ce mécon^ 
lentement, se fit proclamer Auguste, et 
passa dans les Gaules. Gratien marche 
contre lui : mais son armée TabandoBne : 
les villes même s'opposent à sa fuite relies 
lui ferment les portes ; et , lorsqu'il croit 
échapper à la faveur d'un déguisement , il 
est arrêté et perd la vie. 
vt^e,ou! • Valentinien II , alors âgé de douze ans, 

fait périt Grâ- » -"O 

tarfSSà^i reconuut Maxime qui promit de ne paj 
passer les Alpes , et Théodosp dissimula 



ANCIENNE. 33f 

Les Hiins et Ie$ Perses, qui étoîent entres eiaiautetn^ 
dans la Mésopotamie , lui faisoient une lîé* \zj. 
cessitëde porter ses forces en Orient , et ne 
lui permettoientpas de s'engager dans une 
guerre civile. Il parut donc aussi recon- 
noître Maxime : il songea néanmoins à le 
repousser , s'il fprmoit quelque nouvelle 
entreprise , et il saisit là première occasion 
de faire la paix avec la Perse. 

Quelques années après , Valentinîen 
n'eut que le temj)3 de s'enfuir et de se jeter 
entre les bras de Théodose qui arma et qui 
vainquit Maxime. Cet usurpateur eut la 
tête tranchée ; d.' ailleurs on ne fit aucune 
recherche, de ceux qui avoient suivi &on 
parti. Théodose publia même une amnistie 
pour les rassurer ; et il rétablit Valentinien 
dans l'empire d'Occident. 

Son armée étoit presque toute cpnjposée ThdSîI^*^tâ 
de Huns , d'Alains et de Goths , c'est qu'il S^T^S* **"£ 
eût eu peu de troupes, s'il n'eût pas sou- 
doyédes Barbares. Il étoit même nécessaire 
de s'en servir, parce que , incapables de 
goûter la paix , ils auroient attaqué l'em- 
pire s'ils ne l'avoicnt pas défendu. Cepen- 
dant cette politique avoit l'inconvénient de 
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leur apprendre Fart de la guerre , et de leo^ 
faire appercevoîr toute la foiblesse des Ro- 
mains. < 
«n''vh™u.'1^ Théodose , qui s'arrêta quelques anDées 
Sl^liru ud;: en Italie, étoît à Milan lorsqu'il apprit que 
""*'*'*' des Chrétiens avoient brûlé une synagogue 
à Callînique en Mésopotamie ; il ordonna! 
de punir les incendiaires , et de réparer les 
dommages faits aux Juifs. Cet ordre; quoi- 
que juste, fut un sujetde scandale pour saint 
Ambrôise, évêque de Milan : il écrivit à FeiTh 
. pereur , que Févêque de Callinique seroit 
prévaricateur s'il lui obéissoit : il lui repré- 
senta que les Juifs avoient souvent brûlé 
des églises , sans qu'on les eût punis, m 
condamnés à les rétablir ; et il ajouta qu il 
ét6it indigne d'un grince chrétien de pren- 
dre le parti d'une synagogue contre l'église. 
Sa lettre , comme le remarque du Pin , te- 
• . noit plus de la déclamation que du raison- 
nement; et cependant il mènaçoit l'empe- 
reur de le priver de la communion s'il ne 
ré/oquoit ses ordres. Théodose les révoqua, 
et eut lieu de s'en repentir : car les Chré- 
tiens , impunis , se portèrent dans la suite à 
de tels excès , qu'il fut obligé de sévir, et de 
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»rter une loi pour réprimer leurs violences. 
Il me semble que , sans manquer au res- 
îct qu'on doit au zèle de S. Ambroise, on 
îut dire que les noms de Juifs et de Chré- 
ens lui ont fait prendre pour une affaire de 
îligion une affaire de pure police ; qu'il a 
1 tort, par conséquent, de se porter pour 
ige de la conduite de l'empereur , et encore 
lus de le menacer d'excommunication. 

Pendant le séjour que Théodose fit en ThS^f Ivw 
talie, il prit, en quelque sorte, sous sa tu- ^j^,d«n°«r'él 
ne le jeune yalentmien , et il gouverna 
Occident. C'est alors sur-tout qu'il parut se 
latter de pouvoir porter les derniers coups 
L l'idolâtrie : c'est alors aussi que ses lois 
)ccasionnèrent plus de soulèvemens. Il vint 
i Rome où , quoique ferme dans ses prin- '^>^ 

npes , il parut se conduire avec plus de mo- 
lération. Il exhorta les sénateurs à embras- 
jer la religion chrétienne : il n'accorda rien 
i leurs instances pour le maintien de l'an- 
cien culte : au contraire il supprima les 
Tonds destinés pour les sacrifices; mais il 
témoigna de la considération aux payens 
qui avoient servi l'état, et il donna des digni^ 
tes à plusieurs. 
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v^i-ieneepu. Il 116 maaquoît pins au zèle de Tliéo^ 



dose que d'édifier Tëglise parunepenkence 
publique. 

Comme on préparoit des jeux à Thessa- 
lonique , le peuple de cette ville demanda 
un cocher du cirque qui avoît été mis en 
prison , se souleva^ contre le commandant 
qui le lui refusoit , Tassomma, et plusieurs 
autres personnes périrent encore dans cette 
sédition. L'empereur, qui avoit d'abord or- 
donné de punir les coupables, se laissa pres- 
que aussitôt fléchir aux prières de S. Am- 
broise,et proniitMe pardonner. Cependant 
on lui représenta que l'impunité est, en pa- 
reil cas , d'une extrême conséquence ; et oa 
ne manqua pas de raisons d'état assez ap- 
parente^ , dit Tillemont , pour Je lui per- 
suader, ^ssez apparentes me paroît étran- 
ge :sans doute cet écrivain parle ainsi parce 
qu'il ne conçoit pas que les mejilleures rai- 
sons puissent balancer l'autorité d'un saint; 
mais S. Ambroîse, aujourd'hui exempt d'er- 
reur dans le ciel ^ n'approuve certainement 
pas* ceux qui pensent qu'il a été infaillible 
' sur la terre. 

Théodose devoît donc sévir : maïs ceux 
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u'il chargea de ses ordres abusèrent étran- 
ement de sa confiance. Ce prince avoit 
ait grâce à plusieurs personnes qui avoient 
onspiré contre lui ; il avoit fait grâce à la 
ille d'Antioche où il y avoit eu une sédî- 
ion violente. Est-il vraisemblable que ses 
ordres aient été d'assembler au cirque le 
Peuple de Thessalonique , de Tenvelopper 
le soldats , et d'égorger indistinctement 
out ce qui s'offriroit ? C'est néanmoins cô 
jui fut exécuté. 

Un prince répond de ceux à qui il confie 
ses ordres : Théodose étoit donc coupable, 
Saint-Ambroise eut le courage de lui re- 
procher son crime. Cependant il sortit de 
Milan, parce que, dit Tillemont , Vempe^ 
reuT tïvui^ant mauvais quHl sût les ré^ 
solutions de son conseil ^ il étoit de la 
prudence quHls^éloig7iâtde la cour y pour 
ne point apprendre des choses qu^il ne 
pourroit ni dire de peur d^exposer ses 
amis y ni taire parce quun évéque ne 
peut taire la vérité sans blesser sa cons^^ 
cience. J'avoue qu'il y a, dans la conduite 
de révêque de Milan , des choses que j'ai 
de la peine à comprendre. Car de quel droit 
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avolt-îl des espions dans le conseil du princa 
et comment allioit-il avec la religion, avei 
la probité , les trahisons qu'il faisoit com| 
mettre à ses amis? Quoi qu'il en soit, TeniK 
pereur reconnut son crime , et se soumit if 
la pénitence publique , alors le seul moyen 
de se réconcilier à Téglise. Il ne fut absous 
qu'après huit mois d'humiliation. Telle 
étoit encore dans ce siècle la discipline : elle 
se relâchera dans la suite. Cependant les 
évêques continueront de fulminer des ex- 
communications contre les souverains : vous 
verrez les abus qui en naîtront. Théodose, 
pendant sa pénitence, se dépouilla des ome- 
mens impériaux : un jour viendra où l'ex- 
communication dépouillera les princes de 
toute autorité. 
Tnîwancede. Sous cc règuc, Ics moîues commençoient 
à devenir puissans : répandus dans les villes, 
non seulement ils faisoient une guerre ou- 
verte aux payens , ils s'ingéroient encore 
dans toutes les affaires : ils suscitoient 
des disputes , ils commettoient des vio- 
lences, et ils excitoient des séditions parmi 
le peuple. Théodore publia une loi qui leur 
enjoignoit de se retirer dans les déserts, 



MOUUê, 
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3nformëmeiit à resprit de leur état. Quel- 
ues années après, ils eurent assez de crédit 
nprès de lui pour laJùi faire révoquer; 
t depuis cette époque 9 leur puissance s^est 
Dujours acci'ue. 

Après un séjour de trois ans en Italie , ^[Jî'^'ii;," 
Phéodose repassa en Orient , et Fann^ "j ^ 
vivante Valentinien eut le sort de $on 
rère. Un de ses généraïut , le comte Arbo^ 
;aste, Franc d'origine,* le fit assassinar^ 
ît revêtit de la pourpre Eugène, qui avdit 
mseigné la rhétorique , et qui ëioit secrétaire 
ie Valentinien. Il comptoit gouverner .sous 
le nom de cbt empereur; : 

Pour se faire un parti' ,. Eugène r^obvrit Eogène, qui 
les temples des idoleâ 4 ou la foule se précî- p^'f^J,^ *•*• 
pita. Théodose , à qui il' avoxt ' envoyé une ^m- 
députation^ dissimuloit, et faisoit ses prér 
paratifs. Deux ans après, vainqueur près 
d'Aquilée, il fit trancher la tête à Eugène^ 
Arbogaste se tua, et il n^y eut plus de sang 
versé. Il survécut* peu à sa victoire. Il mourut MoitdeTii^* - 
au commencement de Tannée suivante , la s^s. 
cinquantième de son âge et la seizième de 
son règne. 

On lui a donné le surnom de Grand* Il 

• t • • « 22 
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seroît difficile de Tapprëcier. Dans ce sièclei 
l'ignorance oommençoit à tout confondre; 
et Tesprit qui dominoit n^ëtoit qu'un ramai 
d'idées contradictoires. C'étoit l'efifet des 
disputes qui s'élevoient entre les sectes, et 
de là Conduite inconsidérée des princes qui 
les avoient fomentées* Théodose ne paroît 
pas avoir eu asse2; de lumières pour se con- 
duire à travers ce chaos ; et, quoi qu'on puisse 
dire pour le justifier, il a quelquefois montré 
plus de cruauté que de prudence. Il semble 
que , dans ces temps barbares^ lés sectes 
qui.^ au nom du Seigneur, demaudoientà 
l'envi le sang les- uns des autres, dévoient 
étouffer tout sei^timent d'humanité dans 
l'ame des peuples , et suMout dans celle 
des souverains ,. qui , étant portés à crolne 
que tout doit fléch^i^ devant eux, s^offement, 
de la moindre résistance. l 
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)epnis la mort de Théodose )usqufà 
la prise de Rome par AlarLc. 

L HEODOSE , le dernier prince qui ait ruosom^rx^n 

* * partagé rpm pire 

ié maître des deux empilrës ^laissa <teux g;^ Z^tli^^ 
ils; Arcadius, âgé de dîxt-sept. ans, et *'^^™' 
IIoDoriii$,iâgédedîx:Iié premier régna^sui- * - 
pant ses disposition^» en Orient ; le second 
en Occident. 

Voilà donc deux énfaos qui vont «ou- roiM«.ttTe«M 
remer , et leur enfance durera. Toujours 
foibIes,iIs ne «eront capables, nid^acquérir 
des lamières , ni d'^agir par eux-mêmes. lis- 
seront Tun et l'autre le jouet des intrigues 
de leur. cour , et cependanfi ils règnecont 
dans les temps les. plus difficiles. 
Les divisions intestines r^iouveloient *tata.re»î.. 

pue. 

sans cesse les plaies qu^elles avoient faites , 
et une législation absurde les envenimoit. 
Les Barbares menaçoient de toutes parts , 
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et Tempire n'avoit pour se défendre que 
d'autresBarbâresqui Tavoient défendu sous 
Théodose. C'étoient des Goths qui étoient 
commandés par des chefs habiles, et qui 
voyoient la foiblesse du gouvernement. Les 
ennemis étoient donc au-dedans et au-de- 
hors. 
RiiRii,mînîi- Théodose a voit donné pour ministre à 

ire d^Ateaditt*. * ^ 

Tainé de ses fils, Rufîn, Gaulois, qui s'étoit 
élevé a la préfecture d'Orient par une suite 
de'perfidies.. Cet homme d'ailleurs n'avoit 
aucun talent. 

stîiioon, mî- - Sfilicon , Vandale d'origine , gouvernolt 

riûr °"* rOccident éous Honorius. Général habile, 

il ne manquoit pas de lumières pour Fad- 

rainistration; maisil n'étoit ni moins in-' 

juste , ni moins ambitieux que Rufin. 

cei (leosmi. Sous cesdcuxuiinistrés^ également avides, 

niatres 6nt en- i i • t • i • i-i 

treuînui«trou. iqjji fuj yéual, ct les «mplois se multiplièrent 
au giré de leur avidité. Ils n'ont remédié à 
aucun abus. Il pàroît plutôt que , voulant 
se rendre, nécessaires , ils n'ont pensé qu'à 
faire durer les troubles. Leiir mésintelli- 
gence sufBsoit pour les entretenir, et pour 
en produire de nouveaux. 

«u4çr'"' Rufin craiènoît l'ambition de Stilicon 
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ml se portoit pour tuteur des deux princes; 
t il avoit un autre rival dans Eutrope ^ 
unuque qui prenoit de Fascendant sur 
Ircadius, et qui devoit bientôt gouverner. 
]et homme , pour qui tout moyen ëloit 
)on , osoit aspirer aux premières dignités y 
ibusoit insolemment de la foiblesse de son 
naître , et avoit la rapacité des gens de 
ion espèce. 
Les Huns ravas:eoient T Asie.et les Goth.^ imipuon ne» 

" ■ Barbares dans 

le Thrace se répandoient dans toutes les Jj^^f "v **^" 
)rovinces situées entre la Mer Adriatique 
Jt le Pont-Euxin. Ils se présentèrent aux 
portes de Gonstantinople , et ils se jetèrent 
sur la Grèce. Alaric , leur chef,- avoit servî 
sous Théodose contre Eugène. Il se mon-» 
trera bientôt en Italie. On veut que Kufin , 
pour ruiner Stilicon, ait imaginé d'appeler 
ces Barbares dans les provinces qu'il gou<- 
vernoit lui-même. Cette conduite eût été 
bien mal -adroite. Il est plus naturel dé 
penser que cespeuplesn'inondoient POrienti 
que parce que Théodose n'étoît plus. 
Stilicon , dont la prudence et le courage «micon, ir«. 

' » O y^,^ par Rufiii , 

avoient mis les provinces occidentales à "I^I'îîf u^viu*; 
l'abri des insultes des Barbarçs , marcha ^^"*'' 
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contre Alaric avec une armée composéi b 
des troupes de Thëodose et de celles d'Eu^ i 
gène, et joignit les Goths dans la Thessalie. 
Il se disposoit à les attaquer , lorsqu'on 
ordre d^Arcadius lui enleva une partie 
ses forces. Kufîn avoit engage son maître 
à rappeler Tarmëe de Tbéodose. Stilicoa 
la renvoya, et chargea du soin de le venger 
GaVnas, capitaine goth, qui la conduisit à 
Constantinople : trop foible alorspour ha- 
sarder une bataille , il se retira. . 
GaïnMteTen- Arcadius viut au-devant de Farmée:' 
««• Ruhn 1 accompagnoit. Il comptoit sur les 

intelligences qu'il avoit mënagéeis parmi les 
troupes; et ce jour- là même il se flaltoit 
de partager Tempire avec son maître. Mais 
au signal que donna Gainas , des soldats 
•se jetèrent sur lui , et le tuèrent aux pieds 
de Tempereur. . 
ïutrope laî ■ . Eutrope Ic rem pi aça et en eut la dépouille. 
Oe nouveau ministre, qulnMgnoroit pascoio- 
bien il étoit baïet piéprisé, lit une loi qui 
condamnoit à mort tous ceux qui coospi- ^ 
reroient contre un des conseillers du prince» 
ou qui en auroient forme le dessein ; et oa 
ne vit plus que des délations et des pcofir 
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tf^ptions. Cependant le ministre dônnoit 
^3es fêtes à son maître. 

Alarîc , qui avoît conduit les Goths jus- ^î£**^Sj^*" 
^ues dans le Péloponèse , leur livra la ^>«- 
©rèce. Ils ruinèrent sur-tout les temples 
*des idoles ; et ce qui avoit échappé aux lois 
»des empereurs ne put échapper à leurs 
3armes. Ce sont les Earhàres qui achèveront 
*la ruine de Fidolâtrie. * 

Gorinthe se défendoit encore, lorsque saMommar- 

' J ohe eoutra eux | 

Stilicon marcha une seconde fois contre '^Eut^JI!'** 

■Jes Gôths. Il eut des avantages dont il ne 

-profita pas. Les uns le blâment, d^ autres te 

justifient. Il est certain qu'Eutrope le tra- 

•versa. Il le fit déclarer ennemi de rempiriei 

•pour avoir attatjué Jes Barbares dans le 

Péloponèse : la cour de Cosfôtantinople fit 

même alliance avec Alaric , et lui donna 

le commandement dans^a Grèce et dans 

Pillyrie orientale. 42es deux provinces fai- 

ioient partie de Tempire d'Orient, depuis 

Je partage que Gratien avoit fait avec 

Théodose. 

Toujours jaloux de Stilicon , Eutrope lutrop.excîte 
tenta de le faire assassiner. Il sollicita les ««»<^'i«»»- / 
généraux d'Honorius à $e soulever ^ et il 
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réussit à faire prendre les armes à Gildon; 
qui commandoit en Afrique , et à qui sa 
révolte coûta là vie. 

^n «rt uii II gouvernoit l'Orient ; et son ambition 
399. n'étoit pas satisfaite. Il vouloit réunir en 
lui les titres à la puissance. Il ne voyoit 
pas qu^il les aviliroit sans se décorer ; et son 
maître , trop foible, le fit consul. UOrient 
en fut indigné, et TOccident refusa de le 
reconnoître : pour avoir voulu trop s'élever, 
Eutrope hâta sa perte. 

Tni»e4eo«i. Uu Goth , our commaudoit en\Phrye;ie, 

UàM contre £tt- ' * ./ O ' 

*"«*• le comte Tribigilde , se soulève } et Gaïnas, 

qu'on ne savoit pas être d'intelligence avec 
lui, est chargé de le réduire. Celui-ci part. 
Arrivé en Phrygie , il exagère les forces 
du rebelle, il en fait craindre les progrès, 
et il conseille de traiter avec lui ; ajoutant 
que Tribigilde. n'a pris les armes que pour 
•se soutenir contre Eutrope , et qu'il est 
prêt à les quitter si on veut lui sacrifier cet 
eunuque. 

té 'Œé!/* Eudoxie , femme d'Arcadius , jalouse de 
gouverner, et d'ailleurs irritée contre Eu- 
trope, qui avoit menacé de la chasser du 
palais j se joignit i ses ennemis » et obtint 
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ie Tempereur un ordre de Tarrêter.^ Cet 
eunuque eut la tête tranchée Tannée même 
de son consulat. Il fit voir combien les fa- 
voris les plus puissans doivent.peu compter 
sur un prince foible. 

Eudoxie prit les rênes du gouvernement, ^^-^ 
et on put tout se permettre sous cette 
femme gouvernée elle-même par des eu- 
nuques. En effet, Gainas, qui se révolte» 
force Fempereur à lui livrer les victimes 
qu'il demande : il le force à venir à Ghal- 
cédoine pour traiter avec lui : il le force à 
lui conserver le titre deg;énéral : il obtient 
même les ornemens du consulat , et il 
entre dans Constantinople comme en 
triomphe. 

Dans ce siècle, il semble qu'il n'y avoit a^Jl^^^liVi: 
plus que le zèle de la religion qui pût don- ' 
ner du courage. Les Goths étoient Ariens, 
et ils n'avoieat point d'église. Gainas eb, 
demande une. S. Jean Chrisostomè, évé- 
que de Constantinople, la refuse, égale- 
ment inflexible aux menaces de Gainas et 
aux instances de l'empereur. On prend les 
armes. Les Goths sont massacrés; et leur 
chef, forcé à se retirer au-delà du Danube, 



eontre les Hnns. 
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y trouve les Huns , qui étoîeut toujours lei 
ennemis des Goths, et perd la vie en com- 
battant contre eux. 

rorîentn'or- L'Oricnt , fusQu'à la mort d'Arcadîus, 
n'offre plus que -des troubles , produits 
d'un côté par le zèle , et de Tautre par la 
persécution, S. Jean Ghrisostome vouloît 
réformer les mœurs, et Eudoxié perse'cn- 
toit ce saint évêque, le plus vertueux et le 
plus éloquent de son siècle. 

Aiaric en lu- Pendant que ces désordres se passoîent 
en Orient, l'Occident étoit plus que jamais 
exposé aux irruptions des Barbares. Aiaric, 
souverain en quelque sorte dans rilljrie 
où il commandoit , et proclamé roi par ses 
troupes , ravageoît les provinces qu'arrose 
le Pô, et menaçoit Rome. On n'kvoit point 
d'armée à lui opposer. Stilicon entame une 
négociation, fait ses préparatifs, et tombe 
tout-à-coup sur les Goths. La bataille fut 
sanglante et indécise. Mais, les enfansd'A- 
laric ayant été faits prisonniers, il fut obligé 
d'accepter la paix aux conditions qu'on lui 
offrit, et il se retira. 

bm**îoa"'é'^°à Maximien avoit établi son siège à Mi- 
lan , afin d'être plus à portée de défendre 
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les frontières. Honorîus, qu'AUric venoit 
d'effrayer, établit le sien à Ravénne;, afin 
d'être plus à portée de s'enfiiir: il'pouvoit 
de là passer en Epire. La lâcheté de ce 
prince livroit donc l'Italie aux Barbares. 

Aussi les Gotbs reparurent bientôt : plus ^^^[fie!"^*^*' 
de deux cent mille hommes , conduits par ***5- 
Radagaise, se jettent sur cette province, 
pénètrent jtiscpi'*en Toscane, et liiettent le 
siège devant Florence. Radagaise étoit ido- 
lâtre, et il en pprôissoit plus iFormidable 
aux payens, qui croyoient que la protection 
Je ses dieux lui assuroit le succès de son 
entreprise. Leur aveuglement étoit même 
si grand, quils se réjouissoient de cette 
invasion. Ils se ilattoient que le moment 
étoit arrivé où ils alloient relever les tem- 
ples et rétablir Fancien culte. 

Les Barbares, ignorans dans l'art mili- 
taire, n'étôient propres qu'à ravager un^ 
pays ouvert; et, s'ils tentoient une entre- 
prise avec courage, ordinairement ils Texé- 
cutoient avec peu de précaution. Stilicon 
lève à la hâte une armée , composée prin- 
cipalement de Huns, d'AJains et de Goths, 
surprend, Radagaise et le. défait entière- 
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ment. Ce chef, qui fut pris, perdit la vîëi 
On fît une quantité étonnante de prison- 
niers, et ceux qui échappèrent au ferdif 
vainqueur se dispersèrent dans les mon- 
tagnes, où ils périrent presque tous. Pour 
perpétuer le souvenir de cette victoire, le 
sénat éleva un arc de triomphe qui fut le 
dernier. 

Cette victoire en effet étoit le dernier ef- 
fort d'un empire qui ne pouvoit plus se 
soutenir. Honorîus va perdre toutes les 
provinces transalpines. ! 

TnT««jon des Uu délucc dc BarBarcs inonde tout-à- 

Barhares tlaoa C7 

iM Gaule., coup les Gaules , et se répand sans obstacle 
jusqu'aux Pyrénées. Ce sont des Vandales, 
dçs Suèves, des plains, des Huns,^ des 
Sarmates; et, bientôt après, les Francs et 
les Bourguignons suivent le chemin qui 
leur est ouvert. 
».iS"«GÏu! ^^^ troupes romaines, qui étoient en 
g^V^errecoinm Bretagne, ne pou voient plus attendre de 
secours , et cependant elles étoient exposées 
aux invasions des Pietés et des Ecossais, 
peuples fëroces qui hahitoîent le nord de 
l'îlcp Elles songèrent à leur défense. Aprd 
avoir nommé Auguste Marc qu'elles tu^ 
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int, et Gratien qu^ elles tdèrent encore < 
ur choix s'arrêta sur un soldat-, qui prit 
! nom de Constantin. Ce nouvel Auguste 
assa dans les' Gaules 4ont il s'assura. Son 
Is Constant, qui de moine venoitd'étrê 
lit Cësar, lui soumit l'Espagne, et' Ho- 
brius fut forcé de le reconnoître. 
Alaric menacoit alors l'Italie : il paroît At«îc«M«i-t 
u'il avoit fait dôs préparatifs pour une 
Dtreprise à laquelle Stilicon l'a voit invité , 
t qu'on avoit été obligé d'abandonner; et 
1 demandoit en dédommagentient une 
omme qu'on ne pouvoit pas lui donner, 
\t qu'on lui promit. 
Sur ces entrefaites, on apprit la mort ,."'«^^^- 

' 1 F diui et «la 6tU 

TArcadius, qui laissoit l'empire à Théo- ^ 
lose son fils , enfant de sept ans : on pré- 
tend que Stilicon songeoit à la tutelle 
ie ce jeune prince , lorsquUl périt par la 
perfidie d'Olimpius dont il avoit fait la 
fortune. 

Olimpîus Taccusoit d'aspirer à Pempire 
Bt* d'avoir appelé les Barbares dans les 
Gaules. Cependant le foible Honorius ba^ 
lançoit à lui livrer sa victime. Alors, pro- 
fitant de TabSencé de Stilicon^ il soulève 
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r armée co/iiatleê amis d« c^siiiikî i 
il Wt» £ait égorger. UeHBLpgraiB' ne bafea 
plu*;; îl avoit trc^ craiitt le refiseutinaa 
4e wa gèoéraL II le fit dcHœ «crâlfir-flii 
lui If^nch^ la tête 
»J!im!1' "!!ii l^'^'ïJpi**^^ perdoit un defaiiKisEc- Cpj» 

^nT'y.:u^''Z diitfi^ et lt?« ffrmoit eoïrtrê lui- Tren^^^ 
ii^nmses 4U1 ai^Uieot sem «ros âù:}:^::, 
fjt dont le» iimm^set les enfans aT^ial 
él^ mai^ëacrén ddn^ le.iK>ulè¥eiiieot, ieré' 
fugièrent au prè« d' Alaric , lui ofinrent kuii 
i^ervicen, eU lui dem^ndèieot vcngeaocft^ 
iu.m»>n..i g^» Le roi eolh traverse l'Italie sans ol» 
♦-«. <«clf , cl vient ju.sc|u'à Romç qu'il assiège. 
Olimpijiirt, (jui s'étoit ^aigi.du rainistère, 
n'avoit pria aucune meatire pourranêter: 
il éluit même hors d'état de donner aucua 
leeoura'a'ux llomuins; et Ujvenoitderé- 
pimdre Avecun uiépri.s outrageant, lorsqtf A- 
laric avoit fait demander la somme qu'on 

Rome, hirûïùt mlinle à la dernière eJ' 
Irfmîl^'^ it'fui' ^ 4^^^ d'tir pour 
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irce que cela ne suffisoît pas, elle s'enga- . 
îa par un traité que Tempereur ratifia, 

donna pour otages les enfans des prin- 
paux citoyens. Alaric se retira dans la 
oscane où il attendit réxécution du traite. 

On lui ipanqua de parole, et il reprit i^^'",^\^p"^ 
s armes. Son armée étoit grossie des trou- ^**- 
îs d'Ataulfe, son beau-frère, et de qua- 
mte mille esclaves qui s^étoient enfuis de 
.orne. 

Olimpiusv^noit d'être disgracié, etavoit d^^?""*j'jî 
1 pour successeur Jovius , préfet du pré- ;?^"„7. ^'^^^t, 
)ire, un traître sans taléns. Sous le pre- ^^'"^ 
lier deces ministres, Honorius avoit porté 
es lois sanglantes coîître les hérétiques et 
ontre les payens ; sous le second , il leur 
ccorda, aux uns et aux autres, une en- 
ère liberté de conscience. 

Pendant que , remué uniquement par les ôt^'oûfJÏ*^^ 
itrigues de sa cour , il ne fait que des dé- 1:^;'"^''^*^^ 
larches ou fausses o^ contradictoires , Ala- 
c force les Romains à le méçonnoître , et 

jûonne pour empereur Attala , préfet 

W lîîtie, fantôme qu'il revêt et qu'il d^- 
hille tour-a-tour de la pourpre, suivant 
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ze, T«iiâ«k« Sous prétexte de secourir Honorius , Cons< 

«VubliMeat en . . , a ^ i*r t 

&P«soa. tantin se proposoit la conquête de 1 Italie, 
lorsque Gëronce , qui commandoit pour lai 
en Espagne , se souleva ; ce fut à cette oc- 
casion que les Vandales, les Suèves et les 
Alains passèrent les Pyrénées. Ils profitè- 
rent de cette guerre civile pour s'établir 
en Espagne. Ils mirent d'abord tout à fea 
et à sang. Devenus plus humains, lorsqu'ils 
furent possesseurs tranquilles , ils gouver- 
nèrent les peuples avec douceur ; mais cette 
révolution fit laux églises de cette province, 
une plaie qui saigna long-temps'; elle ré- 
pandit TArianisme, elle corrompit la dis- 
cipline, et elle fit oublier toutes les lois 
ecclésiastiques. | 

£efl Annori- Lcs Barbarcs continuoiént toujours de 

qiiMceooaeatle ' 

l^dw »o- ravager les Gaules ; et Constantin , qui por- 
toit son ambition au-delà, n'y avoit pas 
encore assuré sa puissance. Chaque peuple 
étoît obligé de penser à sa sûreté. C'est 
dans cette conjoncture que les Ai-moriques, 
qui habitoiént les côtes entre la Seine et 
la Loire^ secooèrenÊ le joug desRomaiiïi, 
et coramencèrent à se gouverner en repris 
blique. Honorius venoit alors de renoof» 
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. toute souveraineté sur la Bretagne, et 
es peuples de ^ette île recouvroîent leur 
ibertë. 
Alatic traîtoit avec la cour de R avenue, R6m«e«tptî« 

parAlatie. 

orsque Sarus, capitaine goth qui étoit au ^°ant'*~"' 
ervice d'Honorius , Tattaqua brusquement, ♦'^ 
]ette trahison le ramena sous les murs de 
[lome, et il livra cette ville au pillage. Ce- 
3endant, parce qu'il professoitrArîanisme, 
il ordonna de respecter les lieux saints : il 
défendit sur-tout de faire aucune insulte à 
ceux qui se rëfugieroient dans les églises de 
S. Pien*e et de S. Paul. Ces asyles sauvèrent 
un grand nombre de citoyens : mais le fer et 
le feu firent encore de grands ravages. Ce 
conquérant mourut la mêçie année, lors- 
qu'il méditoit la conquête de T Afrique. 
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CHAPITRE lY. 
Jusque à la mort d^Honorius. 

jLj e s dernières années d'Honorîus n'of- 
frent plus que des troubles qui se passoient 
principalement dans les Gaules. Nous les 
allons parcourir. 
con.fantîna». Constantiu avoît franchi les Alpes , dans 

tu'^é clans Ar- r ' 

frî;"r.rr!''* le dessein de se rendre maître deTltalie; 

^"* il comptoit sur Allobic , général d'Hono- 

rius. La mort de ce traître le força bien 

a 

tôt à se retirer. 

Il venoit lui-même de perdre tout-à-falt 
FEspagne, et il alloit perdre Tempire. Gé- 
ronce, qui poursuivit Constant, le surprit 
à Vienne , et lui fit trancher la tête. Il vint 
ensuite assiéger Arles où Constantin sMtoit 
renfermé, et il donna la pourpi'e à Maxime. 

Constantius , général d'Honorius , et le 
seul que ce prince n'eût pas choisi parmi 
les Barbares , jugea cette conjoncture fa- 
vorable pour recouvrer les Gaules, Il avoîf 
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îrvî SOUS Théodose , et il montroit des tar 
mSé 

A peine eul>-îl passe les Alpes , que Gë- - • • ^ 
)nce, abandonné de ses troupes, fut con*' ^ 
•aint de s'enfuir en Egypte où il périt^ 
laxime , qui Vy suivit bientôt après, eut Iç 
lême sort;' et Arles ouvrit ses portes. Le^ ' 
labitans obtinrent une capitulation avan* 
ageuse, et Gonstantius promit la vie^ Cons-;; 
antin, qui fut ordonné prêtre. Mais. Hor 
Lorius le fît mourir, lui et son fils Julieti. 
Uors Jovîn , à la tête d'un corps de Bar- 
bares, venoit de se faire proclamer Auguste . 
lans la Gaule ultérieure. . , . 

Ataulfe envo^^a la tçte de ce rebelle a ie.^';3é*J*^ 
^empereur; ce qui fait juger qu'il avoit un ♦"• 
raité d'alliance avec Honorius. Cette al- 
iance ne dura pas, et il l'avoit prévu sans 
loute; car il traînoit toujours après lui At- 
ale, comime un épouvant^il dont il pou- 
^oit se servir. En effet, il lui rendit la pour- 
)re, il ravagea les Gaules, et il en con- 
|uit une partie. Il épousa néanmoins une 
œur d'Honorius , Placidie , qu' Alaric avoit 
aite prisonnière à Rome. Au reste , lors- 
ju'on le voit reparoître à la tête des Gotbs, 
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on ne sait pas ce qu'il avoit fait depuis 1; 
mort de son beau-frère. 
*!î!îvui5îil ^^ rapporte à ce temps le premier éta 
STÛiM^"' ^*' blissementdes Bourguignons dans les Gau 
^^' les* , où ils avoient fait plusielirs irruptions 
ils se fixèrent dans la première Germa 
nie, pays dont T Alsace n'est aujourd'hu 
qu'une partie. Ils embrassèrent la foi ca- 
tholique , goiivernèrent avec douceur lei 
peuples conquis, et commencèrent à s'ap- 
pliquer à FagriçuPture et aux arts méca- 
niques. 
R^rointîont Cépcnd aut CoH stantîus recouvre une par- 

^rmi les Gotha. ^ ... 

4««. tie des Gaules. Les Goths qu'il a vaincus 
lui' abandonnent cette province, et se re- 
tirent en Espagne où Ataulfe est tue' ; il 
a pour successeur Sîgéric, son ennemi, qu^ 
fait égorger tôu^ isés enfaûs , et qui lui- 
même est assassine après avoir rëgnë sept 
jours. Vallia, que les Gôths choisissent 
alors pour chef; fait la paix avec Hono- 
rius ; il lui rend Placidie , et il se chargd 
de' la guerre contre lés Vandales. | 

Les courses des Goths qui, malgré I^uïi 
victoires, ne peuvent se fixer, prouvf 
cpmbien ce peuple étoît encore barbare i 
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icapable d'être gouvierné par des lois. Il 
'y avoit que le temps qui pût enfin le dé- 
oùter d'être par-tout en guerre , et de ne 
x)uver la paix nulle part. Vallîa avança 
e moment. Après de grands avantages 
u'il remporta sur les Vandales , il obtint 
e Constantius la seconde Aquitaine où 
1 s'ëlablit. Cette province s'étendoit de- 
uis Toulouse, qui en devint la capitale, 
isqu'à rOcéan. Elle comprenoit le Poitou, 
1 Saintonge , lé Përîgord , le Boi\dçlais, 
Agénois , TAngoumois et la Gascogne. 

Il y avoit dix ans que Constantius gou- 
ernoit et défendoit l'empire, lorsqueHono- w«^ aecon,- 
lus le prit pour collègue. Il mourut quel- 4>o: 
|ues mois après. Il avoit e'pousé Placidie, 
jt il laissoit d'elle deux enfans , Valenti- 
lien et Honorius. 

Placidie , chassie d'Italie par son frère, 
;e retire avec ses deux fils à la cour de Gon^- ^.^f ^*h<«»^ 
antinople, et Honorius meurt la même 4^3- 
mnée. Ce prince a régné vingt-neuf ans. 
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CHAPITRE V. 

Jusqu^aux temps oà Attila commence\ 
à menacer V empire. 

r^i?îw -L^'empire de Constantlçople offre pra 
vi»d'oâ0nt. d'événemens depuis la mort ^d'Arcadius 
jusqu'à celle d'Honorius. Il fut d'abord 
gouverne par Anthémîus, préfet du pré- 
toire, ministre ëclaîré, sage et vertueux, 
qui rëprima les abus et qui fit respecter la 
puissance de son m^tre. 

puiewiîe «e H commeucoit k re'tablir Tordre et la 

Mtsit dea rêiiea > ^ 

du 



f^nvefj 



meut. 



gouTeriie- tranquîUitëdaus les provinces, lorsque Pol- 
chérie, sœur de Théodose, obtint le titre 
d'Auguste, parut à la tête des affaires, et 
prit son frère, en quelque sorte, sous sa 
tutelle. Elle se chargea sur-tout de son édu- 
cation. 

Cette princesse , plus âgée que Théo- 
dose de deux ^ns, ^n avoit quinze; et, 
quoiqu'elle gouvernât l'état, on ne dit 
point par qui elle étoit gouvernée. On lui 
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empire^ 



imsfantioople oE?l 
is la mort d* 
:)rinrius. Il fut Si 
lieiniu^, préfet àz 
aire, sas^e et vi 
ms et qui fit rest 

^ rétablir Tordrî^ 
r>rrovinces,]< 
iLéudo^e» obtînt it 
:à la Iclc de:= af 

i^nelque sorte , 
'^gea surtout de 

plus â^ee cxîe 
eo avcit quir^rj 
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Dnne des talens au-dessus de son âge, ai 
tessus de son sexe. On ne parle plus d'Aï 
lémius. Il faudroit cependant, pour Thoi 
leur de Pulchérie , qu'on nous eût appr: 
. mort de ce ministre : quoi qu'il en soil 
règne de Thëodose prouvera que ceti 
rîncesse a eu peu de talens ou peu d'il 
lence. 

Théodose avoit de la douceur, de 1 
j du goût pour les arts et pour le 
r»eîences , et même assez d'intelligenc 
y faire quelques progrès. Curieux d 
astniire, il donnoit beaucoup de tem[ 
I Tëtode : il paroissoit ne vouloir rien îgnc 
de ce qu'il est possible de. savoir. Ave 
qualités qui se montroient en lui d( 
enfance , il se conduira néanmoii: 
îfloe un prince foible et ignorant. 
y â deux sortes de curiosité. L'un 
fait dédaigner tout ce qui nous ei 
ranger, pour nous porter aux choses qu'i 
ïde notre devoir de connoître. Elle ne s 
point : elle ne quitte pas un obje 
^éUe ne Tait approfondi; et, sielletrouv 
obstacles , elle n'en fait que plus d'el 
Cette curiosité, qui est lecaractèr 
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des âmes fot'tes, peut seule donner des 
connoissances vraies , solides et utiles. 

Il y a une autre curiosité , qui se trouve 
quelquefois dans une ame lâche , lente et 
paresseuse. Tout là dégoûte : elle ne s^en- 
tretient qu'en changeant d'objet continuel- 
lement et sans discernement. Elle effleure 
tout ; elle ne saisit rien : si elle s'arrête 
quelquefois, c'est sur des choses frivoles , 
qui ne demandent aucun effort de la part 
de l'esprit. Alors elle se laisse tomber avec 
tout le poids de son inertie , elle s'appe- 
santit, et elle fatigue, par des questions 
puériles, ceux à qui elle croit demander 
des lumières. / 

' îi te eroTou Tellc étoit la curiosité de Théodose ; ceux 

iniitrutt ilan» 

tou. ie« gtnr««. q^{ Jq^j gQu élogc le disent instruit dans 
tous les arts et dans toutes les sciences. Il 
étoit peintre, il étoît sculpteur, il avoit 
étudié la botanique, il sa voit la médecine, 
il se pîquoit de se connoître en pierres pré^ 
cieusés, il se croyoit théologien. 
Il .'uppuquoit II étoit cependant peu instruit en tous 
SwSJUi"*'*^' genres, si nous en jugeons par ses connois- 
sances en théologie. Il avoit fciit sa princi 
palç étvdç de çettç sçiçoce, et oa admirait 
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8ur-tout dans cette partie , les progrès de 
son esprit. 

Sa piété dégénéroit en foi blesse, parce 
que c'étoit la piété ;d'une ame foible. Il 
priait sans cesse, il visitoit continuelle- 
ment les églises , il les enrichissoit, il fai- 
soit nn^ monastère de son palais, il savoit 
TEcriture par cœur, il en avoit recherché 
et lu tous les commentaires, il n'ignorôit 
aucune des questions qui troubloient Té- 
glise, il connoissoit parfaitement toutes 
les pratiques religieuses ; enfin il entrete- 
noit, dit-on, lesévêques, comme s'il eût 
vieilli dans le sacerdoce : voilà ce qu\)n 
louoit en lui. Un fait suffira pour nous 
faire juger de ses lumières. 

Un moine, à qui il avoit refusé une r^it qniH 
grâce , eut Tinsolence de lui dire qu'il le 
retranchoit de la communion des fidelles. 
A ce mot, l'empereur crut voir tomber 
sur lui toutes les foudres de Téglise. Non 
seulement il eut la simplicité de se croira 
excommunié, il crut encore devoir s'abs-^ 
tenir de toute nourriture , jusqu'à ce que 
l'excommunication eût été levée par celui 
même qui l'avoit portée. En vain un évê* 



prouve. 



il 



V . iiti.^«al -^i 
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<jue, en qui il avoit confiance, Fassura 
que tout le monde n'avoit pas le droit de 
séparer ainsi de Téglise ; il ne put être ras- 
suré que lorsque le raoine même lui eut 
donne TaSsolution. S'il y a souvent des 
princes aussi ignorans que celui-là, le sa- 
cerdoce n'aura pas de peine à usurper Fem- 
pire. Aussi Pusurpera-t-il. 
sapiëtëtftoit Tbëodose, dit Tillemont, avoit tout 

eelle d un moi- ' 

"•• ce qu'il falloit pour devenir saint dans une 

vie particulière ; et , selon l'expression de 
S. Augustin, il pouvoit être déifié en de- 
meurant dans la solitude. Il avoit donc de 
la piété : mais sa piété étoit celle d'un 
moine, et cependant il avoit d'autres de- 
voirs à remplir. Considérons - le comme 
y souverain. 
son*meptî6 Autaut sa curiosité paresseuse le portoît 
sur mille choses inutiles, autant elle Té- 
loîgnoit des affaires de Tempire. Incapable 
d'application, il laissoit faire, il approu- 
voit sans examiner, il signoit sans lire. Il 
âvoit plus de vingt ans lorsqu'on lui fit 
signer un acte , par lequel il abandonnoit 
sa femme pour être esclave. Pulchérie lui 
avoit elle-même tendu ce piège. Il parut 
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honteux de sa négligence, et il ne se cor- 
rigea pas. Il eût trouvé trop de fatigue à 
veiller sur la conduite de ses ministres : il 
avoit plutôt fait d'abandonner sa confiance 
àqui la voujoit, et de laisser faire. 

De tous ceux qui entourent un prince n abandenn* 
foible, les valets sont le plus a portée de se enttu<iue.. 
saisir de cette confiance qu il veut déposer 
quelque part. Les eunuques gouvernèrent 
donc sous Théodose. Ils Toccupèrent de 
jeux , et ils prirent pour eux les ajBaires. 
Au lieu de commander , il obéissoit : mais 
il se trouvoit soulagé. 

Il falloit donc obéir aux eunuques, ou ininstîew «m 
être traité comme rebelle au souverain, et 
ce fut une source d'injustices et d'atrocités. 
S. Isidore, qui vivoit sous ce règne, dit qu'oa 
donnoit des héritiers à des hommes encore 
vivans; qu'aux uns on enlevoit leurs enfans, 
à d'autres leurs femmes, et qu'il y ^voit 
peu de citoyens riches à qui l'on ne ravît 
les biens. 

Parce que l'empereur manquoit de cou- s«. mînî^frei 

•* ■ «i^liatnî^nt COU» 



aebetoient i 



paix. 



rage, les ministres achetèrent la paix. Aus- «"^«cuemcai 
sitôt les Barbares en firent commerce ; et, 
comme ils étoient toujours en armes, elle 
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étoit encore à vendre après qu'on Favoit 
achetée. Ce commerce devint ruineux pour 
l'empire, Le$ trésors, qu'on livroil si souvent 
en échange d'une paix qu'on montroit sans 
la donner, mirent dans la nécessité de sur- 
charger les peuplés; et il arriva que Texcès 
des impôts , joint au injustices les plus 
criantes , chassoit de l'empire les meilleurs 
citoyens. On préféroit d'aller vivre parmi 
les Barbares. 
ii.»p«r<oîent C'cst sur-tout Dar son zèle pour la reli- 

pour juge» en ^ '■ . « , 

matière de foi. gjQjj q^g Théodose paroît avoir mérité des 

éloges. Ce zèle néanmoins n'a pas toujours 

été favorable à la vérité. Il se porta pour 

jugedanslesquestionsquidivisèrentl'égHse: 

ou plutôt il en fit juges ses eunuques. Ce 

n'est pas qu'il voulût s'arroger sur les évé- 

ques le droit d'en décider : mais, comme 

je l'ai dit , les eunuques étoient plus près 

de lui pour se saisir de sa confiance. 

deTtrfJdbr/ônt ï^ contribua enco;re,par uxxe piété peuéclai- 

régii«""*** * rée , aux déréglemens des ecclésiastiques. 

C'est ce que remarque Tillemont d'après 

S. Isidore. La piété des piinces religieux a 

fait voir ou même a causé V irréligion des 

4^êques j dit ce saint* Les honneurs ex^ 
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trêmesqu^ih leur ont rendus ont qffbibli 
la piété de ceux qui recei^oient ces hon- 
neurs ; et les grandes libéralités qu*ils 
leur ont faites leur ont donné occasion 
de vii>re dans lès délices et dans les ex- 
cès du luxe. 

Cette piétë, dont parle S. Isidore, ne con- !•« Mn «n r». 

' ' *. veur de la relî- 

tribuoît pas seulement à coirrompre la dis- ^^^^ d^^McTet 
cip]ineecclésiastiqtie;elleentretenoitencor6 ^"***°^ 
le fanatisme des^ idolâtres et des hérétiques 
quelle faisoit persécuter. Théodose renou- 
vela les lois, portées contre eux par ses pré- 
décesseurs, et donnia lieu aux plus grande 
désordres. Les villes furent exposées aux 
irruptions des moines qui , se croyant par 
état , les exécuteurs de ces lois sévères , sor- 
toient en force de leurs déserts, tomboient 
sur les hérétiques, sûr les idolâtres, sur les 
Juifs, soulevoi enfles peuples, in siihoiènt 
les magistrats , et cotrimettoient toutes sor- 
tes de violences. L'Egypte , où ils étoient 
en grand nombre^ et dont le peuple âvoit 
toujours le ïnêtn'e fanatisme, a été plus 
d'une fois lé. théâtre de leurs séditions san- 
glantes. En 41 5, les Juifs furent cîïasséâ 
d'Alexandrie. On pilla leurs biens : on en 
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face qu'on Taccusoit d'une conspiration , et 

il lui conseilla de veiller à sa sûreté. 

Bohiface, qui coitiptoit sur Tamitié d'Ae- 
tins , ne douta point que sa perte ne fût 
arrêtée. Appelé à la cour, il refusa de s'y 
rendre, et il disposa tout pour se défendre 
dans son gouvernement. Placidie, que cette 
conduite confirraoit dans ses soupçons, crut 
\ voir dans Aëtius un sujet fidelle, et arma 
contre Boniface. 
riS?^"*"«M Celui-ci , trop foible pour résister aux 
3r«Bd«ie«. troupes de Valentinien , appelle les Vanda- 
les établis dans la Bœtique depuis quelques 
années , et il leur fournit des vaisseaux pour 
passer le détroit. En moins de deux ans, 
Genseric, leur roi, capitaine hardi, prudent, 
habile sur-tout à semer la division parmi 
ses ennemis, se rendit maître de toute l'A- 
frique, à l'exception de Carthage, Hippone 
et Cirte : révolution qui ne fut pas moins 
funeste à l'église qu'à l'empire. 
Jjjg*»]^» Placidie , ayant enfin reconnu qu' Aëtius 
l'avoit trompée, rendit sa confiance à Bo- 
niface , qui tenta vainement de chasser les 
Vandales. Il perdit encore Hippone , et il 
fut battu. 
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A son retour, Valentinien lui donna le Aq^iotitÂw 
commandement des armées , et Tôta , ou meM^^Timl^xt 

11,^^ . - , de ces blcMures* 

voulut 1 oter a son rival. Mais Aëtius, qui 43i. 
étoit dans les Gaules à la tête des troupes, 
le conserva. Il faîsoit alors la guerre aux 
Francs qui s^établissoientdansla Belgique; 
et il paroît qu'il leur ce'da, par un traité, 
les terres qu^ils avoient conquises. 

Pour lui ôter le commandement, il fal- 
loit le vaincre. Boniface le vainquit. Cette 
victoire priva Tempire de deux grands gé- 
néraux. Boniface mourut de ses blessures 
quelques jours après ; et Aëtius se retira 
chez les Huns dans la Fannonie,.où il leva 
une nouvelle armée. 

Avec. le secours de ces Barbares, il de- Astïi«««*f«« 

' crai <die,et rc- 

venoit formidable. Placidie traite avec lui: 5,T^d.men?de; 
elle lui rend le commandement des armées : *'"*^** 
elle y ajoute le titre de Patrice ; et ce fut 
encore un bonheur pour Tempire qu' Aëtius 
voulût le servir. 

Telle étoit la foiblesse du gouvernement: jj^J^^ot/dilTti 
il ne pouvoit punir un rebelle : il se voyoit 
contraint à le rechercher par des grâces. Il 
autorisoit donc à tQut oser ; et on peut juger 
des abus qui s'introduisoient dans ces temps 

^ 24 
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de révolutions , où Tavarice , le (janatisme ef 
la férocitéoonfondoient tous les droits. Exac- 
tions de la part des magistrats , soulèvemeas 
de la part des peuples : voilà le tableau qu^of- 
froient les provinces. Dans cet état déplo- 
rable, elles se réjouissoient en quelque sorte 
des invasions des Barbares , qui , n^ajant 
pas encore appris les vices des Romains, 
leur faîsoîent espérer un gouvernement 
moins odieux* 
•'iTaïutT'^*'" La plus grande partie des Gaules avoit 
été abandonnée aux Francs , aux Goths et 
aux Bourguignons. Valentinien conservoit 
peu de chose en Espagne , où les Suèves 
s'étoient emparés de la Bœtique abandon- 
née par les Vandales. Il ne lui restoit.ea 
Afrique que Girte et Carthage ; et rillyrie 
occidentale étoit moins à lui quWx Bar- 
bares qui lavouloient ravager. 
LmioTërance Par-tout où Ics Barbares s'établiasoient, 

«rinnit tous les 

ï^"*'**^*' ils portoient T Arianisme ou l'idolâtrie, et ils 
^ s'armoient contre les Catholiques qu'un zèle 

inconsidéré armoit contre eux. Il sembloit 
qu'une persécution générale dût achever 
d'exterminer les peuples. C'étoit l'effet de 
l'intolérance des empereurs. Lçurs lois 
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Stoient prises à la lettre , dans ces temps 
où les Barbares , qui conservoient leur féro- 
cité jusques dans le sein du Christianisme» 
ne clierchoîent quedes prétextespours'égojc- 
ger. Je n'en donnerai qu'un exemple. 

Sous le règne de Théodose -le -Grand, ^f^^j^J^ 
Ithace , ëvêque eu Espagne, suscita une **• 
Wolente persécution contre les Priscillia* 
nistes , hérétiques , auxquels on reprochoit 
les erreurs des Gnostiques et des Mani- 
chéens. On leur enlevoit le^irs églises , on 
les chassoit des villes, on les dépouilloit de 
leurs biens , on les faisoit mourir dans les 
supplices. Ce fanatique , à la vérité , fut 
condamné dans plusieurs conciles. On fît 
schisme avec lui ; et on voit, parmi ceux qui 
s'élevoient contre ses violences, S. Martin, 
S. Ambroise et le pape Sirice. Il ne faisoit 
néanmoins qu^exécuter à la lettre les lois 
des empereurs. 

Les Priscillianîstes s^armèrent à letir tour 
contre les Ithaciens , lors de Tinvasion des 
Vandales. Ils recouvrèrent leurs églises 
pendant les désordres qu^occasionna cette 
révolution , et les évéques catholiques n>U* 
rent plus la lib^é de cobunooiquer estn 
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eux. C'est alors que TEspagne fut réduite 
à Tétat le plus déplorable. La discipline se 
perdit , la foi s'altéra , les opinions se mê- 
lèrent comme les peuples , on ne sut plus 
ce qu'on devoit croire , et cependant on 
s'égorgeoit toujours. 
si^dxweAr" L'empire d'Orient étoit entier ou â-peu- 
près. Il comprenoit TlUyrie orieotale , la 
Thrace, le Pont , l'Asie mineure, la Syrie 
et l'Egypte. Les Barbares n'avoient pu s'y 
établir nulle part, et iljouissoit de la paix 
^u'il avoit faite avec la Perse ; mais l'église 
étoit troublée. 
nè:éAe de La nature humaine et la nature divine 

ZfMtoxlas. 

ne sont. en Jésus-Christ qu'une seule per- 
sonne. Les ApoUinaristes , pour expliquer 
ce mystère, imaginèrent que le Verbe est 
l'unique ame de Jésus-Christ. En combat- 
tant cette hérésie , on tomba dans uiie au- 
tre. On ne Vit dans le Sauveur qu'une ame 
humaine : on nia que les deux natures fus- 
sent unies de manière à ne former qu'une 
seule personne ; et on dit que le Verbe ha- 
f bite dans l'homme comme dans un temple. 

Ils'ensuîvoit de-là qu'un Dieu n'est pas né, 
tf a pas souffert 5 n^est pas mort pour nous. 
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Nestorîus, évëque de Gpnstantînople^ ca«ici*r.a. 
fut auteur de cette hérésie. Vain , pré^ ^ itéê^v^ 
somptueux et violent , il se fit connoître dè$ 
Je jour de 8on intronisatk)n , lorsque , pré* 
chant devant Tempereur, il lui adressa ces 
paroles : Faites quelafoi orthodoxe règne 
seule sur la terre y et je vous ferai régner 
avec Dieu dans le ciel; aidez-moi à eé- 
terminer les hérétiques , et f extermine- 
rai les Perses avec vous. Il ne lui man- 
quoit plus que de dire : Pensez comme moi, 
ouje vous exterminerai vous-même. D'au* 
1res le diront. 

Il ne tenoit pas à ce fanatique que le . «•• ?«•&»«• 
sang ne coulât de toutes parts. Il persécuta 
les hérétiques à Tabri d^une loi qu^il obtint 
de Théodose , et dans laquelle sont nom^ 
mes les Eunomiens , les Valentiniens , les 
Montanistes , les Messaliens , les Marcio^ 
nites , les Photiniens , les Paulianistes, les • 
Donatistes , les Audiens, les Manichéens^ 
les Ariens , les Macédoniens , les ApoUi- 
naristes, les Novatiens, les Sabbatiens', 
les Prîscilfianistes, les Phrygiens , les Bor* 
boriens , les Euchites ou Enthousiastes , le9 
Hidroparastates , les Ascodrugites , les Mai>r 
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cellios. Iln^jest point fait mention desFé^ 
lagiens , parce que Nestorins leur ëtoit fa- 
vorable. Il importe peu de connoître les 
erreurs de tous ces hérétiques : il suffit seu- 
lement de considérer leur nombre , et on 
jugera des troubles que la persécution de- 
voit produire* Elle commença à Gonstan- 
tinople contre les Ariens. £n cinq jours , 
Nestorius les réduisit à un tel désespoir , 
qu'ils brûlèrent eux*mémBs leur église. Il 
futsurnommé TlncendiaircLUncendie con- 
suma plusieurs maisons. 
irneoiicîi.ae Cct hérésiarque persécuteur souleva 
hSC^feTÎM- bientôt toute Téglise. S. Cyrille , évêqùe 
d'Alexandrie , le combattit avec force. 
Nestorius lui répondit par des accusations 
« calomnieuses, et il le fit condamner dans 
un concile qui se tint à Constantinople. 
Vous jugez qu'étant à la cour il eut pour 
lui les eunuques , et par conséquent Théo^ 
dose. 
vn MfBoà€ Cependant im synode de Rome le con- 

•le Tlome lui ect * , r^ /i • • i 

tomcaite. damuoit, ct le pape Célestm avoit chargé 
S. Cyrille d'exécuter, en son nom , la sen- 
tence portée contre cet hérésiarque. Un con- 
cile général parut alors nécessaire. Tous ïç% 
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{véqnes en desiroient la convocation , et 
Nestorius la demandoit lui^-méme : il comp- 
toit sur son crédit à la cour. Ce concile , 
convoque par l'empereur, s'ouvrit à Ephèse 
le jour de la pentecôte de Tannée suivante. 

Il ne vint à ce concile aucun évêque ni \j,^ ^^^ 
d'Afrique, ni d'Espagne, ni des Gaules. 11 *'^'^^.*; 
n'y avoitplus dans ces provinces de voitures 
publiques ; et d'ailleurs les chemins , in- 
festés de gens armés , ne permettoient pas 
de s'engager dans de longs voyages. 

Les évêques d'Egypte et ceux de l'Asie 
mineure, arrivés les premiers , condamné^ 
rent et déposèrent Nestorius le jour marqué 
pour l'ouverture du concile , et sans atten- 
dre les autres évêques. Les députés du pape, 
qui survinrent après le jugement , approu- 
vèrent tout ce qui avoit été fait. Mais 
cette précipitation ayant offensé les évêques 
d'Orient, qui avoient Jean d'Antiocheà 
leur tête , ils firent schisme , et ils dépo- 
sèrent, d ans leur synode, S. Cyrille d'Alexan- 
drie etMemnond'Ephèse. 

Les deux partis soUicitoîent à la cour, conduit am 
Théodose , mal instruit comme à son or- iwdeMpani.. 
dinaîre , crut faire sagement d'approuver 
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tout-â-la-fois la déposition de Nestonus 
celle deS. Cyrille et celle de Memnon. Ces! 
ainsi que ^ se portant pour juge entre le< 
deux partis , il les condamnoit et les ap« 
prouvoit en même temps Tun et Fautre, 
A la fin néanmoins Nestorius , malgré sei 
intrigues , resta seul déposé. L'empereur 
rétablit S. Cyrille et Memnon sur leurs siè- 
ges; et Jean d'Antioche abandonna l'héré- 
siarque. Mais rhérésie ne fut pas éteinte. 
iï^.îe d'Bu^ En voulant prouver contre Nestorius que 
les deux natures en Jésus-Christ sont une 
seule personne , S. Cyrille se servit quelque^i 
fois d'expressions qui paroissoient confoii* 
dre les deux natuces en une : tant il est 
difficile à ceux qui combattent une erreur 
d'éviter jusqu'à l'apparence d'une erreur 
contraire. 

Eutychès prit à la lettre les expressions 
de S. Cyrille. En convenant qu'avant Fin- 
carnation, la nature divine et la nature hu- 
maine étoient distinctes, il avança que, 
par l'incarnation , elles s'étoient confondues; 
et que comme en Jésus-Christ il n'y aqu'uDe 
seule personne , il n'y a aussi qu'une seule 
nature. 
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lE utychès étoît un moine de Constanti- 
iople qui avoit la protection de Chrysa- 
[>liius , eunuque tout- puissant à la cour. 
FHéodose se déclara pour lui. Il eut pour 
sectaires tous les moines d'Egypte; et il fut 
sur-tout soutenu par Dioscore , successeur 
de S. Cyrille. Cette hérésie n éclata que 
quelques années après celle de Nestorius; 
Je les rapproche ^ parce que je préfère Tor- 
dre des choses à celpi des temps. 

Les Eutychéens accusoient les Catholi- 
ques d'être Nestoriens , et les Catholiques 
accusoient les Eutychéens d'être ApoUina- 
xistes. De-là naquirent de longues dissen- 
tions et de grands troubles. Observons la 
conduite de l'empereur : c'est à quoi nous 
devons nous borner. 

Eutychès ayant été condamné à Cons- ^^SkfeuteÎJ 
tantinople, dans un concile auquel prési- 
doit S. Flavien, évêque de cette ville, 
Chrysaphius, l'ennemi de Flavien, se plai* 
gnit à Théodose de cette condamuc^tiou : 
il la lui représenta comme une injustice 
criante, et il l'assura que tous les pères du 
concile ^toient autant de Nestoriens. Aussi- 
tôt l'empereur fait venir l'évêque de Cons*, 
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tantinople : il en exige une profession âe 
foi, elt il convoque un concile à Éphèse 
pour le juger. Il ne parloit que d'extirper 
les restes du Nestorîanisme, et il devênoit 
le fauteur d'une nouvelle hérésie. 

L'intrigue fit DiosoM-e président du con- 
cile, et lui donna main-forte. Proclus, qui 
eommandoit en Asie, eut ordre de mar- 
cher à Éphèse avec des troupes. Cette prë- 
caution ne fut pas iniitile. Les soldats pa* 
rurent lorsque Dioscore les demanda , et il 
fallut céder à la force. Ce conciliabule dé- 
clara Eutychès orthodoxe : il déposa S. Fia- 
vien ; et l'empereur exila les évêquesqui ne 
voulurent pas souscrire à ces iniquités. On 
tenta vaineiiient de lui dessiller les yeux. 
Tant qu'il vécut, Dioscore jouit de sa vic- 
toire pour troubler l'Orient ; et ce n'est qu'a- 
près la mort de Théodose qu'Eutychès a 
été condamné dans le concile de Chalcé- 
doine. Son hérésie dure encore aujourd'hui, 
TttMhonteiB Dans le temps que l'hérésie de Nestorius 

•ve« AttiU et » *^ 

«éd.,ch,ftd«. troubloit l'Orient, Attila et Bléda, chefs 

j^ des Huns, menaçoient l'empire ; etThëo- 

dose achetoit la paix. Il s'engagea à ne 

donner aucun secours aux ennemis des 
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Huns, à rendre tous les transfuges qui 
s'étoient retirés sur les terres de Periipire, 
et à payer tous les ans un tribut de sept 
cents livres pesant d'or. Après avoir fait ce 
traité, les Huas tournèrent leurs armes 
contre les nations septentrionales. Nous les 
reverrons bientôt. 
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CHAPITRE VI- 
Jiisqu^à la mort d^ Attila. 

Goerttt en JN o u S avous VU dcs Hérësies en Orient. 

Occident. 

435. En Occident, ou Ton ëtoit plus barbare, on 
subtilisoit moins; et nous n^y verrons que 
des guerres. 

Pour obtenir la paix de Genserîc, Va- 
lentinien lui avoit abandonné une partie 
de TAfrique , et'il lui restoit assez d'enne- 
mis. Il étoit alors en guerre avec Théodo- 
ric,roi des Goths établis dans l'Aquitaine; 
avec les Bourguignons, auxquels Aëtiu« 
fut même obligé de céder de nouvelles 
terres; et avec les Suèves, qui ëtoient 
maîtres de la plus grande partie de l'Es- 
pagne. Pendant que ces guerres occupoient 
les troupes , le gouvernement , tous les 
jours plus foible , livroit les côtes aux pi- 
rateries des Barbares ; et l'intérieur des 
provinces aux troupes de brigands qui le» 
ravageoient. 
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Dans ce dé$ordi*e, il sembloit que, pour u» Bagande^ 
assurer ses biens et sa liberté, chacun eût 
recouvré le drok de sa. propre défense , et 
que ce fût une nécessité de pïllte, pour 
n'être pas pillé soi-même. Tout le monde 
arma. Les pa^fsans, rassemblés par trou- 
pes, sous le nom.de Bagaudes, se sQule- 
vèrent, principalement dans les Gaules; 
et ils oommirent toutes sortes de violences, 
pour se sousixaîre au3t vexations des riches 
et auK rapines des magistrats. 

Ge8:trotibles ouvroient Tempire aux en- G«n.«fatrm« 

1 centre Valenti- 

nemisl .Gîeîlseriç en profita. Il rompit la"^*"'"» 
paix 9 prk Carthage, et fit une descente 
en ^ile; Aëtius étoit alors occupé dans 
les Gaules 9 .et Littorius , aiitre général de 
l'empereur, avoit été défait et pris par 
Tbà^doric. Valentinien permit à ses sujets 
de s^armer pour leur défense, et leur donna 
tout ce qu'ils pourroient psendre sur les 
Vandales. U ne faisoit que œootrer sa foi- 
i>lesse. 

L'Orient arma. L^ eunuque Cfaxysapluus» ^e rhMo»w 
qui se proposoit la conquête.de l'Afrique, vlndX? ^'^ 
épuisa r^tnpire pour guiper plus^de mille ^' 
Faisseauz. La flotte abo£d>e fin Sidh^ Elle 
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est à charge, sans être utile. Geo^erîc 
amuse les généraux par de feintes nëgocia-- 
tions. L'armëe dépérit ; et Théodose est 
bientôt obligé de la rappeler pour défen- 
dre ses provinces attaquées par les Perses, 
les Sarraz^ns, les Isaures et les Huns. Gen- 
série alors fît la paix , et resta maître de 
^ toute TAfrique* 

AnîiaeiBifcu Attila et Bléda, api^ès avoir répandu la 

atta^ueut l'O- . • 

terreur dans laTartariejtisqù'à la Chine, 
étoient revenus en Europe. Ils menaçoient 
riUjrie, et ils offroicnt de vendre cfncore 
la paix à Théodose. Pour cette fois, le con- 
seil de l'empereui> osa montrer de la fer- 
meté. Ce fut là ruine de nilyrie, de la 
Mœsie et de la Thrace; et il fallut finir 
par acheter la paix. Elle coûta six mille li- 
vres pesant d'oi*, et deux mille qu'on s'en- 
gageoit à payer chaque année. 
ï£..t<d;Atfiia. En faisant ces traités honteux, les em- 
•rhfoctow. pereurs vouloient ne donner aux rois bar- 
bares que le titre de généraux de l'empire, 
et ils appeloient gagés les tributs qu'ails 
étoient forcés de payer. Attila ne rejetoit 
ni n'acceptoit ce titre. Ce n'est pas pour 
des choses d'étiquette qu'uQ Barbare fait I9 
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guerre. Mais il prëtendoît avoir parmi sed 
esclaves des rois qui valoient les généraux 
des empereurs , et les empereurs mêmes» 
Mon maître et le vôtte, dîsoieut à Théo* 
dose les ambassadeurs de ce conquérant; 
et Théodose faisoit de magnifiques présens 
à ces ambassadeurs. Lorsqu^ Attila vouloit 
enrichir quelques-uns de ses esclaves, il les 
envojoit en ambassade à Constantinople.^ 

Attila fit mourir son frère, et régna seul ^ *■?'"• ^^ 
sur les Huns. H avoit subjugué toutes les 
nations de la Germanie et de la Scjthie , 
et on prétend qu'il étendit son empire jus-* 
qu'à POcéan oriental. C'est-à-dire, que 
la terreur de son nom se répandit dans le 
nord de l'Europe et de l'Asie , et pénétra 
bien au-delà des lieux où il porta ses armes. 
Les hordes qui erroient dans la Tartarie 
ont pu reconnoître sa domination, soit par 
crainte , soit potur se rendre elles-mêmes 
plus redoutables; mais il nerégnoit pas sur 
elles comme on règne sur des peuples po*- 
Jicés. L'opinion faisoit sa puissance plutôt 
que la force; et, quoiqu'il fit trembler les 
Komains , son vaste empire devoit tomber 
avec plus de rapidité qu'il ne s'étoit élevé* 
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TiiA>aoaeTeuc Oïl II* CD jugcoit pHs aîiisi à Constantin 
Âtuu. nople. Thëoddse , qui désespéroit de vaincre 

^' Attila, tenta de le faire assassiner. Ce fut 
Chrysaphius, son ministre, qui lui en donna 
le conseil; et; ce lâche eunuque Tasstira du 
succès de cette perfidie. Mais tout fut dé- 
couvert au roi des Huns, qui demanda que 
Chrysaphius lui fût livr^ , et qui traita Théo- 
dose comme un esclave perfide envers son , 
maître. L'empereur fut oblige de prodiguer 
ses trésors pour conserver son ministre. 
Pendant qu'il ruinoit ainsi l'empire , c'est 
prw' ae ee gi^yg q^^^ fauteur de l'hérésie d'Eutychès, 
*^'*' il troubloit l'église. Il mourut l'annëe sui- 
vante dans la quarante-troisième année de . 
son règne. 
Bematidei II v avoit plusicurs années qu'Honoria, 
leatiBko. soeur de Vaientmien , princesse que son I 
frère avoit chassée du palais à cause de ses 
débauches, invitoit Attila à porteries arme« 
en Italie, et lui ofFroit sa main. Le roi des 
Huns n'avoit paru faire aucune attention 
aux sollicitations de cette femme , lors- 
qu'après la mort de Théodose il la de- 
manda en mariage à Valentinien avec la 
xàoitié de Fempire. Il suppôsoit sans doute 
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qu'halle y avoît des droits. On lui répon- 
dit qu elle n'en avoit point. 

Marcien , vieux soldat qui avoit succédé ^^^f^*" *^^^"* 
à Théodose, refusoit de payer le tribut. Il ^^'' 
répondoit qu'il n'avoit que du fer pour les 
ennemis. L'Orient, sous 6e nouveau prince , 
paroîssoit donc pouvoir se défendre. L'Oc- 
cident offroit une conquête plus facile. C'est 
ce que Genseric représentoit au roi des Huns , 
et il rinvitoit à conquérir les Gaules. Il vou- 
loît sur-tout l'armer contre Théodoric, dont 
il étoit l'ennemi. 

Attila s'engage 'dans cette guerre. pQur 
en assurer le succès, il négocie tout-à-la- 
fois avec Théodoric et avec Valentinien : 
il feint de rechercher également l'alliance 
de l'un et de l'autre; et il tente de persua- 
der auxRomains qu'il arme contre les Goths, 
et aux Goths qu'il arme contre lesRomains, 
prêt à tomber sur celui des deux peuples 
qui se laissera surprendre. Il ne trompa per- 
sonne : Aè'tius ouvrit les yeux à Théodoric. 

Sa promptitude parut d'abord le servir 
mieux que sa politique. A' la tête de cinq 
cent mille hommes , il avoit déjà ravagé 
presque toute la partie des Gaules qu'ar- 
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rosent le Rhin , la Moselle , la Marne et 
la Seine; et il assiégfeoit Orléans, lorsqu'Aë- 
tîus arrivoit à Arles où il n'âvoit encore 
rassemblé que peu de troupes. Le roi des 
Vîsîgotiis , Mérouée , roi dés ï'rancs , les 
Bourguignons, et d'autres peuples viennent 
grossir Tarmée de ce général. ïl fait une 
marché forcée, il surprend les Huns, il en 
fait un grand caruage , 'A les poursuit jus- 
ques dans la Champagne où il remporte 
une victoire complète. Plus de cent soi- 
xante mille hommes restèr'ent sur le champ 
de bataille. Théodoric fat du nombre des 
morts. 
Atiiuenitt- Le Nord ne produisoit que des soldats. 
45». Quelle que fût donc la perte d'Attila , il 
lui étoit facile, de là réparer ; et, dès Tan- 
née suivante , il porta f effroi en Italie. Il 
prit d'assaut Aqùilée qu'il ruina entière- 
ment; il dévasta la Vénétie et la Ligurie; 
et il parut menacer Rome. C'est à cette 
occasion que les habitans de la Vénétie, 
cherchant un asyle dans lès îles du Golfe, 
jetèrent les fondemens de la république 
de Venise. 

Attila, malgré ses succès , ne savoit en- 
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cote s*îl deyoit marcher à Rome. Il avoît 
à défendre ses Aats contre Femperem: d'O- 
rient qui lui déclaroît la guerre : son ar- 
mée dépérîssoit par les maladies: et Aëtius, 
à qui Marcîen avoit envoyé des secours, 
venoît de remporter quelques avantages. Il 
craignoit sans doute ce généi-al. Telle étoît 
sa position , lotèque le pape S. Léon , en- 
voyé par Valentînien, vint lui demander 
la paix ; il Taccorda. Mais les Romains se u moit. 
soumirent à un tribut. Il mourut Tannée ^^^' 
suivante. 

L'empire d'Attila finit avec lui. Ses fils son «pii* 

. , finit arec Iwu 

Taffoiblirentj parce qu'ils le partagèrent , 
et plus encore parce qu^'ils ne succédèrent 
pas à la réputation de leur père. Les peu- 
ples , ém paravant soumis , secouèrent le joug. 
Les Huns, presque toujours vaincus, se dis- 
persèrent. Une parrie se retira yers le Pont- 
Euxiti , un grand nombre se confondit avec 
les autres Barbares , quelques-uns se don- 
nèrent aux empereurs d^Orient. Enfin, 
quinze ou vingt ans après la mort d'Attila, 
celte nation fut comme éteinte. Son nc/m 
ne reparoît plus dans l'histoire. 

Le grand talent d'Attila étoit saa^ doute cc ^*<» i^ 
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MiMtdeeeBAr. de subjugueF^les imaginations foibles. Fier; 
intrépide^ hardi dans ses projets , il parois- 
soit inspiré du dieu des combats. On croyoit 
même qu'il combattoit avec une épée que 
ce dieu lui avoit donnée , et on lui ren- 
doit une espèce de culte. Les rois qu'il traî- 
noit à sa suite attendoient ses ordres sans 
oser Tenvisager, et tous ses soldats trem- 
. bloient devant lui. Cependant il n est pas 
sûr qu'il ait été un grand capitaine. Il ne 
paroît pas avoir eu d'autres idées dje con- 
quêtes que celles que se font tous les Bar- 
bares. C'étoit assez pour lui de piller, de 
ravager , de se faire redouter. Il ^'imagina 
jamais de former aucun établissement so- 
lide. Sa domination passagère fut l'effet 
de la foiblesse de ses ennemis plutôt que 
de ses talens^ militaires. 

Sans foi avec les peuples auxquels il fai- 
soît la guerre , il se piquoit de rendre jus- 
tice à ceux qui lui étoient soumis. Il ne 
soufiroit pas qu'on les opprimât , et il pu- 
uissoit les violences qui leur étoient faites. 
Avec un extérieur simple, il affectoit de 
se mettre au-dessus des rois par son mépris 
pour le faste. G^est sur une chaise de bois 
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que les fimbassadeurs de Thëodose le trou- 
vèrent assis ; et , dans le repas qu'il leur don- 
na , il les fit. servir en vaisselle d'or et d'ar- 
gent , pendant qu on le servoit lui-même 
en vaisselle de bois. On auroit dit qu'en 
dépouillant les Romains il vouloit plutôt 
les appauvrir que s'enrichir lui-même. En 
effet, on ne voit pas le besoin que les Huns 
pouvoient avoir d'or et d'argeirt ; et on au- 
roit jugé , à leur genre de vie , qu'ils dé- 
voient au moins être exempts d'avarice. 
Mais la contagion des vices est si rapide , 
que les Barbares devenoient avides des ri- 
chesses avant d'en connoitlre l'usage. 
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Susqu^à la ruine de Pempire d^Oc^ 
cideiît. 

i>rou..Te T.. A P B È^s la Hiort dc Tbëodose-lc-Jeune , il 

lentinien III, a _ ' 

i-empi» d'o- g^nabie que T Orient deyoit iappar tenir à 
Valeûtiflien : car les deii^c empires »€ réu- 
nissâoieHt, lorsque IV& des deux empereurs 
ne laisâoit après hii personne avec le titre 
de César ou d^ Auguste. Heureusement pour 
rOrient, il eût été impossible à Valentinien 
de faire valoir ses prétentions. Il n'y songea 
même pas, et on disposa de cet empire sans 
le consulter. \ 

Je fonde uniquement ses droits sur ce 
qu'il étoit empereur d'Occident, et non sur 
ce qu'il a voit épouséEudoxie, fille de Théo- 
dose. Car l'empire ne se régloit pas comme 
les autres successions; une fille n'en hédtoit 
pas , et par conséquent elle ne pou voit 
pas le porter à son mari. 



A N C I E. N îî r^. 39* 

Pulckéi'ie vivoit encore. Il est évident PuHi^rieaî.. 

- -, . t f • ' VI 1 pose de rtœptre 

que le nom d Auguste n etoit en ellequ une '"^/•;''"' ^ 
dignité sanspouvoir,etnon untitrequi don- 4^- 
Bat des droits : mais alors on ne faisoit pas 
ces distinctions. Il semble qu'elle ait cru que 
Tempire ne lui appartenoit pas , puisqu'elle 
n"* osa pas s'en saisir; et il semble aussi qu'elle 
ait cru qu'il lui appartenoit, puisqu'elle 
en dijiposa. Elle s'imagina , parce qu'elle 
étoit Auguste , que celui qu'elle épousevoit 
«eroit Auguste çomiiie elle; et, quoique son 
entreprise fût sans exen^ple , ell^ ne trouva 
point de contradiction. Elle épousa donc 
Marcien, et elle lui donna l'empire. Ellç 
y mit, dit-on, pour condition, qu'il res- 
pecteroit sa virginité. Elle avoit cinquante- 
deux ans, et Marcien en avoit cinquante:- 
huit. C'étoit un soldat de fortune qui avoit 
été attaché au général Aspar, fils d'Ar- 
dabure. 

Dès la secopde année de ce règne , an ç^'^^ ^ 
tint à Chalcédoine le quatrième concile ♦"• 
œcuménique, où ï'empereur et l'impératrice^ 
assistèrent et montrèrent leur zèle pour la 
foi catholique. Ce concile condamna l'hé- 
résie d'Eutychès, fit plusieurs canons sur 
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la discipline , et donna le second rang au 
siège deConstantinople, quoique jusqu'a- 
lors Alexandrie et Antioche eussent eu la 
prééminence. Le pape S. Léon refusa son 
consentement à ce dernier décret. C'est de- 
puis ce concile qu'on a donné le titre de 
patriarche aux évêques de Rome , de Cons- 
tantinople , d'Alexandrie , d' Antioche et 
de Jérusalem. 
d/!S"de'*MUct Sous les empereurs, les persécutions ve- 
"*'*" noient souvent à la suite des décisions d'un 

concile. Marcien fut plus sage. Il appuya 
de toute son autorité et par un grand 
nombre d^éditSy dit Tillemont, les décrets 
du concile de Chalcédoine. Mais ce fut 
sans y mêler aucune violence qui pût 
rendre la vérité odieuse. Car Un ordonna 
jamais qu^ on forçât personne à avouer 
et à signer q uoi q ue ce fût malgré lui, ne 
voulant point faire entrer les hommes 
dans le chemin de la vérité par des me- 
naces et des violences. 

Je rapporte les expressions de Tillemont, 
parce que, s'il loue la modération de Mar- 
cien , il a plus applaudi encore aux loi^ 
violentes deThéodose-le-Grand. Ceux qui. 
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comme lui, font des compilations, sont ex- 
posés à se contredire , parce qu'ils pensent 
d'ordinaire d'après différens écrivains, et 
rarement d'après eux-mêmes, (i) 

Quoique Marcien fût monté sur le trpne jjj^'.^^^* ;]; 
dans des temps.orageux,son règne fut tran- *'»"ï^''- 
quille. Les Barbares, après la mort d'Attila, 
furent trop occupés de leurs dissentions 
pour former des entreprises sur les provinces 
romaines. Les Perses ne purent rompre la 
paix, parce qu'ils étoient eux-mêmes atta- 
qués par les^uns, qu'on nommoit Cida- 
rltes. Les Sarrazins , les Blemmies et d'au- 
tres peuples du Midi, firent à la vérité des 
invasions : mais ils furent bientôt repoussés 
et contenus. 

Marcien donna l'exemple de l'économie, .*«» ^e 
ce qui sufEsoit pour réprimer bien des abus, ♦s,, 
au moins à la cour : il en réprima par sa 
vigilance dans les provinces. Il avoit peu 
de lumières , mais il fut juste. Il mourut 



(i) Je ne prétends gas diminuer le mérite de 
Touvrage de ce savant. Au contraire, je déclare 
que j*y ai puisé le fond de tout ce que je dis sur 
l'histoire ecclésiastique des premiers siècles. 
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dans la septième année de son règne. 
xort <?e Ta- Dcux aHS auaauavant» Valenlinîen avoit 
Maxime .uec*- ^{^ assassiné lorsqu'il vcnoit lui-même de 
poignarder Aëtius , que Teunuque Héra- 
clius Ini avoit rendji spspect. Ce prince 
lâche, qui vivoit dams la débauche, avoit 
déshonoré la femme de Maxime, person 
nage puissant qui , pour assurer sa ven- 
gence, trama la perte d' Aëtius et se saisit 
de Tempire. I 

i^oîjevai^n. Sous Ic rèçue de Valentinien , le pape 
âa«iut«^ge. S. Léon obtint une loi qui soumettoit à la 
juriscliction du saint siège (ous les évêques 
de Tempire. Elle leur défendoit de rien 
^ innover sans y être autorisés par le pape, 
^ et elle leur ordounoit de comparoître à son 
tribunal toutes les fois qu'ils seraient cités. 
Cette prérogative faisoit du pape un mo- 
narque qui pouvoit abuser de sa puissance, 
et il en naîtra bien des abus. 
Ahrr>3.t;on j^q vcrtu d'unc loi d'Honorius , les évé- 

a uiielo- fjui lai- • ' 

juii-.«maSrè qucs étoicut devenus juges sans appel en 
raiatière civile, et tout plaideur étoit autori.-é 
à porter sa cause devait eux. Environ qua- 
rante ans après, Valentinien abrogea cette 
loi. Oh en vojoit déjà les iuconvéniens. 
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Maxime ne régna que trois mois. Il fut v«n«t m 
massacré à Rome par le peuple, a 1 appro- ^^^^^ ^ 
cbe de Genseric , qu Eudoxie , veuve de 
Valenlinîen, avoit appelé. Le roi des Van- 
dales pilia cette ville pendant quatorze 
jours. Il emmena avec lui un grand nom- 
bre de captifs , entre autres, Eudoxie et set 
deux filles, et il refusa ces princesses à 
Marcien. 

Un Gaulois, général de Maxime, Avitns, ^'^'TJf J; 
se saisit de Penapire; et, après avoir r^;në J^'^r.T, 
un peu plus d'im an , il tombe entre les ^ 
mains de Ricimer , qui s^étoit soulevé , et 
qui le fait sacrer évêque de Plaisance. Noos 
avons déjà vu Constantin dans les Gaules 
é(re ordonné prêtre , Iorsqu*il fut fait pri- 
sonnier par Constantius. Ce sont là les 
mojens que les Barbares imaginoient pour 
rendre un homme incapable de rempîre» 
Dans la suite , ils feront moines les princes 
qu'ils déposeront. 

Le général Ricimer , Soère d*oripne, ^ 
n^osant ou ne pouvant prendre la poaqwe, 
vouloit au moins en disposer, et il lai^ia 
Tempire sans chef pendant dix mois. 
EuOrient , on vojroit à-pen-prèà les 
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Majorienciioc. scciies. Lc général Aspar y disposoit da 
•457. trône et n'y pouyoit monter. Il le donna, 
après la mort de Marcien , à Léon qu'il 
comptoit gouverner, lorsque Ricîmer le 
donnoit à Majorîen qu'il comptoit gou- 
verner également. 

Majorien avoit servi sous Aëtius. Il pa- 
roissoit capable de retarder la chute de 
l'empire. Il s'occupa des moyens de réta- 
blir Tordre et de soulager les peuples. Il 
vainquit les Vandales qui avoient fait une 
descente dans la Campanie , et il força 
Théodoric II , roi des Goths , à quitter les 
armes. 
Maîorieo Mt Ricimer ne vouloît pas d'un prince qui 
gouvernoit par lui-même. Il le fit assas- 
siner, et lui donna pour successeur Libius 
Sévérus qui fut tel qu'il le vouloit. Egidius, 
tout-à-la-fois général des armées romaines 
dans les Gaules , et chef des Francs qui 
avoient chassé Childéric , fils de Mérovée 
et père de Clovis , prit inutilement les 
armes pour venger la mort de Majorien. 
^ L('oa no que Aspar u'ctoit pas aussi maître en Orient 

««s vice». ^ * • 

que Ricimer en Occident. Mais Léon n'a- 
voit que des vices. Son avidité insatiable 
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rulnoît les provinces , et armoît son bras 
contre les citoyens dont il vouloit la dé- 
pouille. Les Grecs néaiftnoins lui ont donné 
le surnom de Grand, parce qu'il parut vou- 
loir protéger la religion. Ils le louoient sur- 
tout de préférer les affaires de l'église à 
celles de fétat. Il me semble pourtant que, 
dans un temps où tout préparoit la ruine 
de l'empire, il étoit de l'intérêt de la reli- 
gion même qu'un souverain ne donnât 
pas moins de soins aux afîaires de l'état 
qu'à celles de l'église. 

Anthémius, petit-fils de ce sage ministre AntiMW*. 

* *^ après un inicf- 

qui avoit gouverné sous Théodose-le- Jeune, fl^^^^,' 
commandoit les troupes, et venoit de se ^^' 
distinguer dans une guerre contre les Goths 
de Pannonie , lorsque , par la mort de 
Sévère, l'empire d'Occident se trouva sans 
chef, et queRicimer, quin'osoit prendre 
aucun titre , gouvernoit en tyran depuis 
plusieurs mois. Léon donna pour empe- 
reur ce général aux Romains, qui lui avoient 
envoyé une députatioçi à cet effet; et Rici- 
' mer , forcé d'y consentir , rechercha l'al- 
liance d' Anthémius, qui lui donna sa fille 
en mariage. 
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zAïA anno AloFS Tempereur d'Orient crut devoir 

Mils sIMOéf COIV* 

traGeiuerie. preodrc la défense de l'empire d'Occident, 
**•• et il déclara la guerre aux Vandales. Il en 
donna la conduite à trois généraux , Basi- 
liaque, son beau-frère , Héraclius et Mar- 
cellin. Ce dernier eut ordre d'attaquer la 
Sardaigne , dont il se rendit maître sans 
beaucoup de peine. Héraclius, ayant ra- 
massé les troupes de l'Egypte , de la Thé- 
baïde et de la Cyrenaïque, fondît tout-à- 
coup par mer sur la Tripolitaine , battit 
les Vandales, prit Tripoli, et marcha par 
terre à Carthage. Basilîsque parut alors 
avec une flotte formidable , et la perte de 
Genseric paroissoit assurée. Mais le Van- 
dale feignit de vouloir traiter de la paix ; 
il obtint une suspension d'armes ; et, pen- 
dant qu'on négocioit , il surprit la flotte 
et la brûla. Ainsi finit cette entreprise. 
Basilîsque , accusé d'avoir trahi l'état , fut 
exilé. 

^ A* «!*"*' -^^ recevant l'empire, L^on avoit promis 

47«- de déclarer César un des fils d'Aspar, et il 

n'en avoit rien fait. Aspar néanmoins sera- 

bloit devoir être ménagé. Il avoit un corps 

de troupes à lui , et plusieurs généraux lui 
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ëtoîent attachés. Pour se faire un appui 
contre ce sujet trop puissant, l'empereur 
rechercha Talliance des ïsaures , peuple 
brigand qui avoit souvent ravage l'Asie ; 
et il appela jïû de leurs chefs à sa coùïr, 
Zenon, homme sans vertus, sans taletis, 
qu'il prit pouf gendre, qu'il fit consul, et 
auquel il donna le commandement des 
armées. Alors la jalousie d'A.spàr ayant 
éclaté, Léon , qlii feint de voliloit l'ap- 
paiser , tîent enfin la parole qu'il lui avoit 
donnée. Mais bientôt après il le fait assas- 
siner avec ses deux fils, Ardabure, et Pa^ 
tricius. Celui-ci néanmoins ne fut que blessé. 

En apprenant la mort d'Aspar, Ricimer J^^^"^ 
crut voir le sort qui le menaçoit. Il leva "*"•• 
Tétendard de la révolte, et il vint assiéger 
Rome où Anthémius s'éloit renfermé. 

Léon lenvoie Olibrius au secours de l'em- Kott^Anth^ 
pereur dOccicrént. Ce traître se réunit à ^""■» «1»^ ^t 

* aticoMo , et de 

Ricimer : il se fait proclamer Auguste : ^^»"""- 
Rome est prise, livrée au pillage, et An- 
thémius est égorgé. Ricimer mourut de 
maladie quelques jours après , et Olibrius 
ne régna pas trois mois. 

Glicérius prit la pourpre, et ne la porta onetfrimpttnd 
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la imorpre , e^ Qu^uH SLU. La cour de ConstâiitÎDople ne 

lu perd. Jttliui * _ ,. , 

wtiK).. le reconnut pas; et Julius Nepos, envoje 

par Léon, et proclamé à Ravenne, le sur- 
prit, le força d'abdiquer, et le fît ordonner 
évéque de Salonne en Dalmatie. 
HortdeLëon. Sur ces eutrefaîtcs , Léon étoit mort, et 
avoît laissé Tempire à son petit-fils Léon , 
fils de Zenon. 

•iiâmYeii "***"* Sous ce règne, il y eut un grand cham- 

un moine con. bellau qui sc fit luoine , et qui continua 
néanmoins d'être grand chambellan et d'en 
faire les fonctions. Il y eut aussi un moine 
consul, qu'on reconduisoit solemnellement 
à son monastère , où il reprenoit son habit de 
moine. Ces choses sont d^autant plus étran- 
ges , que Léon avoit fait une loi qui défendoit 
aux moines de sortir de leurs côuvens et de 
se répandre dans les villes. On voit combien 
les Barbares brouilloient toutes \e% idées. 

rtaîl^ttr'* Sous le jeune Léon, âgé de cinq ans, 
Zenon eut la régence, et se trouva maître 
de Tempire quelques mois après par la 
mort de son fils. Il le perdit Tannée sui- 
vante*, et s'enfuit en Isaurie. Ce prince, 
aussi odieux que méprisable, fut déposé par 
les soldats. 
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Basilisque, qui avoit été exilé sous Lëon I, 
fut alors proclamé. Il donna les titres de 
César et d'Auguste à son fils Marc. Il sou- 
leva les Catholiques, parce qu'il se dé- 
clara pour rhérésié d'Eutychès; et il fit un 
grand carnage des Isaures qui étoient à 
Constantinople. Zenon , à qui cette con- 
duite forma un parti , recouvra l'empire 
deux ans après s'être enfui. Il relégua Basi- 
lisque en Gappadoce , où il le laissa mourir 
de faim , et Marc fut fait lecteur dans une. 
église. Pendant ces troubles, l'empire d'Oc- 
cident finissoit. 

Népos n' avoit régné qu'un an. Oreste, Ni?poieiteii«*.' 
son général , auparavant secrétaire d' At- îui t^^T 
tila , l'avoit chassé , et avoit donné l'em- ^^^* 
pire à son propre fils, Romulus Augustus, 
qu'on nommoit Augustule à cause de sa ^ 
jeunesse, ou par mépris. 

Pour faire cesser ces révolutions, les Bar- o<k)aerei«gne 

. I • • <!, • > en Italie arec te 

bares qui remphssoient 1 empire, et qui tit"d««i- 
par conséquent en étoient les maîtres , n'a- 
voient qu'à déclarer qu'ils ne vouloient plus 
d'empereur. C'est ce qui arriva. Odoacre 
assiégea Pavie, où Oreste s'étoit renfermé, 
prit cette ville d'assaut, iit trancher la tête 

26 
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à ce général , laissa vivre Augustule, qu'il 
ne craignoit pas, subjugua Tltalie, et régna 
avec le titre de roi. C'est ainsi que finit 
Fempire d'Occident, dans la cinq cent sep- 
tième année depuis la bataille d'Actium, 
et dans la douze cent vingt-neuvième de* 
puis la fondation de Rome. * 
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**- '■ ■ ■ ■ ■ **- 

CHAPITRE Vit L 
Conclusion de rhistoire romaine^ 

JJans cette conclusion, je me propose, obietdeô«iJe 
Monseigneur , de faire un tableau des dif- 
férentes fo^^les que les circonstances ont 
fait prendre au gouvernement. Nous met* 
trons ces choses dans un nouveau jour, en 
les renfermant dans un espace plus res- 
serre. 

Les Romains n*6nt jamais èu la liberté lm Rômâîn. 
de se faire des lois. Ils se sont élevés , et ils »«»«i"-- 
sont tombés par la force des circonstances. 
Leur situation ùe leur permettoit pas de 
subsister par le commerce ; les arts éloient 
peu connus en Italie; et d'ailleurs un ramas 
de pâtre$ et de vagabonds étoit peu fait 
pour les cultiver. Il fallut enlever des fem- 
mes et envahir des terres ; et, pour défendre 
cequ'ils avoient pillé, ils furent dans la né- 
cessité de pillçr encore. Sous Romulus , ils 
étoient donc , et ils ne pouvoient être que 
brigands. 




cre moin, hri- g^aeraiidir : telle ëtoit sa constitution. Elle 

rU, il* de- ^ 

Yirnuent pio. p^fut (l'aboFcl cu chaugcr sous Numa. Les 



404 HISTOIRE 

8oaiiram>i, Aiusi Rome naissainte devoît périr ou 

MMCMAer uè- 

Cre fi 
garni 

Yirnu 
•apettliiiciù. 

victoires , qui rendoient les Romains re- 
/ doutables, furent des circonstances favo- 

rables aux vue.s pacifiques de ce prince. On 
dit qu^il adoucit par ses lois les moeurs 
du peuple , et ce sera avec raison sMl est 
vrai que les mœurs puissent devenir plus 
douces, lorsque Tesprit ne s'éclaire pas sur 
le^ devoirs de Thumanité. Four rendre les 
Romains fîdelles à leurs engagemens, il fit 
une divinité de la foi ; il en fit une autre d'une 
pierre, pour empêcher chaque citoyen d u- 
surper sur les champs de ses voisins. .£n un 
mot, il Be les contint que par la crainte de 
quelque dieu , et il ne leur donna aucune 
idée de justice , ou plutôt il ne les contint 
pas : car on ne voit pas que les Romains 
aient été fîdelles à leurs engagemens , ni 
qu'ils aient cessé d'usïirper les uns sur les 
autres. Ils continuèrent donc d^être bri- 
gands, et ils furent seulement plus supers- 
titieux. 

j.rie%"duw Numa ne leur parla pas d une autre vie. 
aiitra Ti«. jj ^^ g^ j^jj p^^ ^^ peine de leur expliquer 
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ce qu'ils dévoient craindre , s'ils déplai- 
soient aux dieux. Il ëtoit bien sûr que ces 
imaginations grossières craindroient quel* 
que chose, et cVtoit assez. 

Il laissa les dieux auxquels on croyoit, setaiennQi 

... » %* 1 lourrageden- 

et 11 en imagina d autres auxquels on ne pou^^^'^^p*" 
voit manquer de croire. Il ne raisonna, ni 
sur leur nature, ni sur leur origine. Il ne 
les repiésenta pas jaloux de fouiller dans 
le cœur pour punir jusqu'aux pensées. Ils 
paroîssoieni: , ainsi que le législateur , ne 
juger que des actions extérieures. 

Toute la religion ne consistoit qu'en ce- i.« reiîgî» 
rémonies. On étoit fort exact à n'y rien "«"^•• 
changer. ïllles se faisoient avec magnifi- 
cence, et la plus gra^Jde partie du culte 
rendu aux dieux étoit des fêles pour le peu- 
ple. L'appareil des cérémonies remuoit l'i- 
magination : Texactitude à les observer les 
faisoit respecter ; et les spectacles, qui les 
accompagnoient, attiroient le^concours de 
tous les citoyens. Voilà comment les Ro- 
mains se préparoient à ne s'occuper que 
de jeux, lorsque la guerre, qui se feroit 
au loin, ne laisseroit dans Rome qu'unç 
populace désœuvrée. 
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Dogme fiui . L'unique dogme qui se soit introduit 

^Introduit. . . l'j- -î**/ 

parmi eux , c est que les dieux s interes- 
soient à Tagrandissement de Rome. Il en 
résultoit deux choses : l'une, que le seul 
moyen de leur plaire étoit de servir la patrie ; 
et l'autre, que l'utilitë de la république 
ëtoit la seule règlç de conduite. Par-là, 
tout tendoit à l'agrandissement des Eo- 
mains, et l'on peut ajouter que tous les 
momens d'y contribuer dévoient paroître 
égalemexit légitimes. Avec cette façon de 
penser, ils commettoient des injustices, 
sans se croire injures , et la superstition sem- 
bloit faire une vertu de leur férocité même. 
r/n^É* d« la Cette religion les a bien servis, précisé- 

.5tif(r<i!iion suc *^ ' i 

ks^i^wùa.. . ment parée qu'elle^n'a pas adouci leurs 
mœurs. Elle leur a laissé leur premier ca- 
ractère: ils étoient brigands par état, elle 
les fit brigands par superstition. Il ne s'a- 
gissoit pas de s'assurer de la jiistîce d'une 
entreprise : il suffisoit de consulter les au- 
gures, dont l'intérêt publie étoit toujours, 
l'interprète, et le soldat ne doutoit pas 
qu'il n'obéit aux dieux. 
E!'f» ne !•» Dès Quc Ics Romains n étoient pas capa- 

4^^^^' bles d'être conduits par la lumièrei Numa 
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eût mal fait de raisonner avec eux : îl ne 
pouvoit employer que la superstition. Mais 
ses institutions ne corrigeoient pas le ca- 
ractère du peuple ; elles le dirigeoient seu- 
lement vers le bien public ; et ce bien pu- 
blic n'ëtoit et ne pouvoit être qu'un brigan- 
dage. Tout citoyen religieux fut donc un 
soldat qui se croyoit tout permis avec les 
ennemis, c'est-à-dire, avec les peuples 
voisins. Si Numa, comme on le dit, et 
comme en effet il le paroît, a cru faire des 
Romains lan peuple pacifique , il s'est pro- 
digieusement trompé. 

Quand je rapporte des institutions à Ro- Panrqnoî u, 

1 ^ T^T « • •11 même» «uperrtî- 

muluset a JNuma, cen est pas que le veuille tion.onteupiu. 
assurer qu'ils en sont lès auteurs. Mais la ^h»*'»^»»'*- 
tradition , qui les leur attribue , prouve 
qu'elle^ sont anciennes : plusieurs même 
remontent plus haut que la fendation de ' 

Rome, en quelque temps qu'on la suppose. 
Avant Romulus , là religion des peuples 
d'Italie avoit pour base toutes les supersti- 
tions des augures. C'étoit une conséquence 
que chacun d'eux crût être Tobjet des dieux 
qu'il consultoit. Or les Romains, ayant éfcé 
par les circonstances plus soldats que les 

» 

V 
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autres, ont eu plus de succès, et, par cqt 

$équent, plus d'occasions de se persuada 

que les dieux protégeoient particulièremea 

.. leu^ ville. Voilà pourquoi cette religion i 

eu plus d'influence à Rome qu'en Elrurie 

d'OÙ les Romains l'avoient tirée. 

iiw*w."pn I^® gouvernement, d'abord mixte, à&i 

dell Tx^tu^ vint despotique sous Tarquîn-le-SuperbeJ 

et , les rois ayant été chassés , ïa république 

commença. Mais si les Romains étoientc»! 

pables de faire une révolutioi^ subite, i1^ 

ne savoient pas prendre, avec la même 

promptitude, les mesures convenables à 

la position oii ils se trouvoîent. Une idée 

vague de liberté faisoit désirer à tous de 

ne pas obéir; et, pour ne pas obéir, tous au- 

roient voulu commander. De -^ là naissoit 

une inquiétude qui devoit les agiter sans 

înterruptioB , et qui ne pouvoit s'éteindre 

que lorsqu'ils porteroient des fers. N'ayant 

point eu de l^islateurs, ils ont été réduits 

à suivre les anciens usages, ou à ne faire 

des réglemens qu'a près coupj et d'ordinaire 

avec peu de prévoyance. Toujours forcés 

par les conjonctures, toujours^ remués au 

gré des dîssentioQs, il ne leur a pas même 
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M possible de se faire une idée exacte de 
A liberté qu'ils cherchoient. 

Après Texpulsibn des Tarquins , le gou- p^i^JIf^Ji?.! 
fernementde Servius Tullius se conserva S^l'inî^nu 
50US les consuls, et ce fut une source de ••"^"""' 
dissentions, parce que les riches ou les pa- 
triciens se trouvèrent seuls souverains* 

Je dis, les riches ou les patriciens , et 
en effçt ce devoit être la même chose : car , 
d'un côté, les Romains ne pouvoient s^en- ^ 
richir que perdes conquêtes; et, de l'autre, 
les patriciens ont toujours eu, sous les rois 
mêmes , la plus grande ^part des terres 
conquises. Aussi les historiens remar- 
quent-ils que, lorsqu'on établit les con- 
ijuls , toute l'autorilé se trouva entre les 
mains des patriciens, et cependant les ré- 
glemens de Servius Tultius la donnoient 
aux riches. 

Avant Servius Tullius, et lorsque les An^awiram, 

^ -* les pl«b<iira«a- 

assemblécs ^ tenoient par curies, les plé- [„*!Ç;*,^"~4*|,': 
béiens avoient la principale autorité parce •'»*""«**«^»*- 
qu'ils étoient en plus grand ?^)mbre, et que 
le plus grand nombre faisoit les lois. Ils 
étoient souverains dans les comices : car 
leur volonté avoit son eifet , sans le coa« 
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lentement, comme avec le consentement 
des patriciens. 

Mais ces souverains avoîent un frein dans 
les usages établis. Ils ne pouvbient pas, ou 
du moins ils .n'im^ginoient pas pouvoir 
confier le gouvernement à des magistrats 
pris indifTëremment dans Tun ou Tautre 
des deux ordres. Ils les choisissoient tou- 
jours parmi les patriciens. 
Ant^fêqnou Gcux-ci d'aillcurs étoient seuls en po£- 
•-* p^uKiuu.. ggggjQQ ju sacerdoce. Maîtres des augures, 
ils les trouvoient favorables ou contraires, 
suivant qu'une entreprise leur étoît favora- 
ble ou contraire à eux-mêmes; et ils avoîent 
tiré ce parti de la religion, qu'elle sembloit 
n'être faite que pour eux, et qu'elle les 
mettoit infiniment au-dessus des plébéiens. 
Le sacerdoce leur confirma de plus en plus 
ces avantages, lorsqu'après l'établissement 
du consulat les comices par centuries réu- 
nirent en leur personne la souveraineté aux 
distinctions. 
,^n'nMh'°c''wi- Alors le gouvernement fut une aristo- 
r'!mn>.îm^'i.'."t cratic héréditaire. La souvcraincté, retenue 
h^r/.i'îuîrccuy- comme de droit par les patriciens , passa 
des pères aux fils , et les familles plé- 
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béîençeJ^ ne purent plus y avoir aucune 
part. 

Cette aristocratie crut ne pouvoir se 
maintenir que par la tyrannie. On jilgea 
que plus les plébéiens seroient misérables, 
plus ils seroient dans la dépendance , et 
tout contribuoit â les rendre misérables. 
Car la guerre , qui étoit à Rome le seul 
moyen de s'enrichir, n'enrichissoit que les 
patriciens, qui se saisissoient de toutes les 
terres conquises, ou qui les acquéroiei^t 
bientôt par des usures, s'ils avoient été 
obligés d'en céder. 

A la vérité, les magistratures passèrent 
dans les familles plébéiennes ; mais cette 
révolution ne fut favorable qu'au plus petit 
n9mbre. Aussitôt qu'un plébéien avoit part 
à la souveraineté , il prenoit la façon de 
penser des patriciens; et la multitude, qui 
]*aVoit élevé, trompée dans son attente, 
restoit dans la sujétion et dans la misère. 
Voilà pourquoi Rome, devenue la capitale 
d'un vaste empire, renferma un peuple 
pauvre , oisif et inutile. 
• Lorsque le peuple se fut retiré sur le , ^^ <riban.i 

^11 deroït tôt ou 

mont sacré, les patriciens, trop avares pour pl^^!,"*'* 
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abandonner des richesses acquise^ par des 
usurpations ou par des usures, aimèrent 
mieux lui donner des,protccteurs pour Pave- 
nir, que de lui faire justice sur le pashë. 
On ciëa donc les tribuns; et, parce qu'on 
ne leur accorda que le droit de s'opposer à 
ce qu'ils jugeroient contraire aux intérêts 
des plébéiens, on ne prévit pas combien ils 
seroient redoutables. Ils ne tardèrent pas 
néanmoins à donner des preuves de leur 
puissance, puisque, trois ans après, ils 
bannirent Coriolan. Comme le titre de pro- 
tecteurs du peuple emportoit le droit de 
réprimer toute vexation, il n'étoit pas na- 
turel qu'i's s'en tinssent scrupuleusement à 
prononcer leur ,velo. Ils dévoient porter 
continuellement de nouveaux coups à la 
puissance des patriciens , et la ruiner , par 
conséquent, tôt ou tard. 
u'^iemlnVaiI Pour bauuir Coriolan, les tribuns avoient 
•nr^ntJlZ pris sur eux de convoquer le peuple par tri- 
bus; et c'est répoque où ils furent vérita- 
blement magistrats. Car , à la tête de ces 
comices qu'ils assembloient sans consulter 
les augures, et d'où ils excluoient les pa- 
triciens, ils pouvpient déjà balancer la 



ANCIENNE. 4t3 

puissance des consuls. Alors commença là 
démocratie , ou , pour parler avec plus 
d'exactitude, il y eut alors deux républiques 
dans Rome; l'une composée des patriciens , 
et Fautre des plébéiens. C'étoient deux sou- 
verains, qui, toujours divisés dans la paix, 
ne pouvoient se réunir que contre un en- 
nemi commun. 

La loi agraire, proposée par S. P. Cas- i.. w agraîr» 
sius, Tan de Rome 267, fut une source 2^^*°» ''^* 
intarissable de dissentions, parce que cette 
loi ne pouvoit jamais s'exécuter. Aussi ce 
ne fut qu'un appât que les tribuns présen- 
tèrent au peuple , pour se faire un appui 
contre les patriciens , et pour s'élever aux 
dignités. 

Ce qui leur fut sur-tout favorable, c'est Le. rfian«e- 

1 /» " 1 éomê fait» dani 

(fa'on changea la forme des comices par informe de.co- 

10 i miees parecntu* 

centuries, pour leur faire prendre en partie '.t'JtôuTfoTw 
celle des^comîces par tribus. Il n'est pas pos- 
sible, à ïa vérité, ni de marquer le temps 
où se fit ce changement , ni d'expliquer 
exactement en quoi il consintoît. Mais il 
est certain que le droit de prérogative fut 
transporté aux comices par centuries. Or, 
par-là , celle qui renferrùoit le plus de plé- 
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béiens ponyoit voter la première ; et cela. 
fiuffisoit pour faire passer , au moins quel- 
quefois , tQute l'autorité dans le second 
ordre ; car le suffrage de la prérogative en- 
traînoit d ordinaire tous les autres , le sort 
qui J'avoit déclaré faisant présumer que 
les dieux 'jnanifestoient par elle leur vo- 
lonté, 
i5fH*~!;!!Vt leî Alors, dans les comices par centuries, 
Lai' Te' fdrê les patHcieus et les plébéiens luttoient, 

deux ordre», on . . ■, . • ^ • , 

ne cii.nnijna pQur amsi oirc , et empietoient tour-a- 

plu« que fi» sénat * ' t^ ■ . 

et le peuple, tour , Ics uus sur leff autrcs. Lcs patricicus 
pouvoient diviser le peuple , parce qu'ils 
entraînoient de leur côté une partie de leurs 
cliens; et le peuple pouvoit aussi diviser 
les patriciens , parce qu'il y en avoit tou- 
jours qui prenaient ses intérêts , soit par 
justice, soit par ambition. Ainsi les deux 
souverains, qui partageoient la républi- 
que,»étoient toujours dans une espèce de 
guerre , et avoient toujours aussi des inlel- 
ligences réciproquement l'un chez l'autre. 
Dans cette confusion, les patriciens et 
les plébéiens cessèrent peu-à-peu ;de faire 
des corps distincts. On ne remarqua plus 
que le sénat et le peuple , et ce furent alor* 
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ces deux ordres qui se disputèrent la sou- 
veraineté. Le sénat attiroit dans soa parti 
les plus riches citoyens; mais le plus gi*and 
nombre, les plus ambitieux sur-tout étoient 
dans le parti contraire. 

Une chose soutint Tautorité du sénat sur ^^^^^^t na 

j tnnus , I aaf<^ 

son penchant : c'est le respect du peuple '^'^Lt'p^ Z 



pour ce corps, respect dont il s'étoit fait pJu^e **"«rou 

-, , pour ce tùtpsm 

une SI grande habitude, qu'il fut long- 
temps avant d'oser tout ce qu'il pouvoit. 
Aussi y eut-il un intervalle où le sénat et 
le peuple, le^ comices par centuries et les 
comices par tribus, les tribuns et les consuls, 
maintenoient dans la république jun équi- 
libre presque parfait. Cet intervalle fut 
court, parce que l'équilibre ne tenoit qu'à 
l'opinion. On n'y étoit parvenu que par les 
dissentions qui avoient élevé les plébéiens: 
il ne pouroit manquer de se détruire, lors- 
que, par de nouvelles dissentions, les plé- 
béiens s'éleveroient encore. 

Ces dissentions furent infiniment avan- Eireu avanta- 
geux deicusacu- 

tageuses, parce qu'elles entretinrent l'ému- 
lation, et firent naître les talens à l'envi 
dans les deux ordres : les uns ne voulant 
pas perdre les magistratures , et les autres 
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les voulant obtenir. C'est une fermentation 
.qui produisit conlinuellement d' excellons 
citoyens, et qui rendît Ips Romains tou- 
^ jours plus redoutables. 

Les effets les plus funestes naissent des 
mêmes causes, comme les plus avantageux: 
îi suffit seulement que les circonstances 
viennent à changer. Les dissentions ne fui- 
rent point sanglantes , tant- que le* sénat 
put suspendre les entreprises des tribuns, 
en leur cédant de nouveaux honneurs- C'est 
ce qu'on remarque pendant plus de deux 
siècles. Les grandes et longues guerres, qui 
survinrent ensuite , permirent à la répu- 
blique d'être assez tranquille au- dedans. 
Après la ruine de Nuisance, les troubles 
recommencèrent 
Comment les Lcs trifauus s'étoicut ouvert et frayé un 
ginérent en fac> chcmm EUX diguitcs i ils u avoicut^Ius rien 

tiouii et protlni- ^-^ _ * 

•«at linarchif. ^ dcsircr à cet égard. Leur inquiétude dé- 
sormais ne pouvoit donc avoir pour cause 
que l'ambition de devenir les tyrans- de la 
patrie, ou le dessein de soulager les pau- 
vres, en réduisant les riches dans les bornes 
• prescrites par les lois agraires. Il est évident 
que ces deux projets dévoient également 
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diviser les citoyens en differeas partis, et 
les aimçr, soit pour conserver leurs bifins, 
soit pour défendre leur liberté. Ce n'étoit 
plus le temps de ces dissentions, que le sënat 
appaisoit par le sacrifice de quelques ma- 
gistratures. Les factions commençoient, et 
le sang de voit couler. Le sénat arma- le pre-r 
mier, et dès qu'il eut donne Texemple de 
la violence, les tribuns « à la tête du peu- 
ple , ne furent plus que des factieux. Alors 
le gouvernement ne -fut ni aristocratique, 
ni démocratique : ce fut uxic anarchie. 

Dans ce désordre , les esprits se disposent cette anateUe 

, prépare le« cl- 

pen-à-peu à plier 30U8 le joug d^xn maître ; *,^^J*,p* 5'« 
on commence à dire que la république a °**^*^ 
besoin d'un chef; et les cLtovens courageux 
luttent vainement pour défendre la liberté 
expirante; en croyant sauver la république, 
ils la plongent dans de nouveaux malheurs. 
Cependant les factions qui se formoient 
dans Rome ne pouvoient produire que des 
tyrans passagers : c^est la grandéurde Fem^ 
pire qui deyoit enfin assujettir les Romains 
pour toujours. 

En effet, la grandeur de l'empire occar co«bi.«ie.dé. 
sionnoit dans les comices un désordre £ar tooaLT^rdAM 
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ie.eoiiuep.,da. vorablc BVLX citovens qui aspîroient à la ty^ 

Tiennent favon- . %'t n T 

iJSîîîoM**'^"* ranme. IJ est ce qu il faut expliquer. 

Au commencement de la république, les 
tribus et les centuries pouvoient s^assembler 
facilement, parce que le territoire de Rome 
ëtoit fort borné. Mais lorsqu^après la prise 
de Veïes les tribus se multiplièrent f et 
que plusieurs se trouvèrent éloignées de 
Rome, il ne fut plus facile à tous les ci- 
toyens de se trouver aux comices. On a liea 
de présumer que, parmi ceux qui n^étoient 
pas à portée de s'y rendre, plusieurs n'y 
venoient qu^autant qu'ils y étoient appelés 
par des intérêts particuliers; et que, par 
conséquent, ils ne conservoient pas le même 
amour de la patrie , pu que même ils s'ac- 
coutumoient insensiblement à la façon de i 

a 

penser d^ peuples doxrt; ils étoient voisins. 
Cet inconvénient fut encore plus sensible | 
lorsqu'on eut denné le droit de cité à toiis | 
les peuples d'Italie. Tant de citoyens bo 
pouvoient se rassembler à Rome, et cepen- 
dant il n'y en venoitque trop encore. Gomme 
ils f arri voient avec des vues différentes, 
ils se divisoiènt, ils formoient des partis^ 
et la république étoit sacrifiée. 
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Pour diminuer rîûfltience des nouveaux 
citoyens, qui, par leur nombre^ seseroient 
rendus maîtres des cotnices, le censeur les 
accumuloitdansun petit nombre de tribus^ 
et il avoit encore la précaution dé les ins- 
crire dans les tribus dont ils ëtoient le 
plus éloignés. GMtoient ordinairement les 
tribus de la ville , ou quelques-unes des 
tribus rustiques de Servius Tullius. 

Alors les àncieti^ citoyens, ne voulant 
pas être confondus avec les nouveaux dans 
les mêmes tribus, desirèrjant de passer dans 
les tribus çon3iilaires ; et Tusagç s^introt 
duisit de les répartir dans différentes tri- 
bus , sans avoir égard aux lieux qu^iis hai* 
bitoîent. 

Si les tribus aboient continué d*étre» 
comme sous Servius Tullius, une division 
purement locale , le grand nombre des ci- 
toyens qui pouvoient venir aux comices 
n'auroit pas permis de s'assurer de la tribu 
à laquelle chacun d'eux appartenoit La 
chose étoit encore moins praticable, depuis 
que les tribus étoient devenues une division 
politique: car il auroit fallu prendre un à 
.tous les citojens qui se préseutoient, et 
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consulter les registres. Or, c'est une pré- 
caution qu'où ne prenoit pas , et qu'on ne 
jpouvoit pas prendre, sUr-tout dans les der- 
iiïèrs temps dé la V^p^blique , où les co- 
mices, convoqués a la hâte, seformoîent 
Inrnultuaîrernènt. tes assemblées n'étoîent 
donc qu'une multiludê confuse àe gens qui 
ise disfribuoient comme ils le jugeoi^nt à 
propos, et de la manière la plus conforme 
a leurs vues. Voilà pourquoi on vojcit des 
plébiscites que le peuple ne savoît pas avoir 
faits. Tels sont lés désoi'drés (Jùi se trou- 
Vojent dans lès comices depuis (pe la répu- 
Tîlique à voit trop multiplié îé nombre de ses 
citoyens* ' ' - ^ 

Il est facile de jug^ comment*, au mi- 
lieu de ces dé/ordres , les ambitieux ga- 
gnoîent les ùns^ ihfimi'doîént les autres, et 
{iédul^oient là mùftitucle. Mais c'étoit tou- 
jours à recomrtîencer, parce qu*après avoir 
èxercéles magistratures T^nfedev^noit sim- 
ple particulier, it qu'ïïfalloît "briguer de 
nouveau pour lès oblenir une s^econde fois. 
Le terbps n'éloit'pas encore arrivé où Ton 
se serviroit du peuple pour avoir des légions, 1 
'et des légions pour souinettve le peuple. 
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Il À été un temps où les généraux ne syii«e>tr<(p^ 
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pouvoîent pas abuser de leur puissance , J'jî'"*,^^^ 
parce que les soldats auxquels ils comman- 
doient étoient autant de citoyens jaloux 
de leur liberté , ou du moins à qui le nom 
de tyran étoit odieux. On ne pouvoit donc 
pas craindre qu^alors les légions s^armassent 
pour leur chef contre la république ; elles 
se seroient au contraire soulevées contre 
lui, pour peu qu'elles Teussent soupçonné 
d'aspirer à la tyrannie. Il n'y auroit eu , par 
conséquent, que de la témérité dans un o 
pareil projet , et cette seule considéra tiofli 
en écartoit jusqu'à l'idée. 

Cependant la république auroit pii être 
ruinée plus tôt qu'elle ne l'a été. Elle se sou- 
tint moins par sa propre constitution que 
par la force des préjugés. Il y a , dans l'es- 
prit de chaque peuple, une certaine allure 
que tout le monde suit longtempTs avant 
que personne pense à porter la vue au- 
.delà. Or , parce que lés Ptomains s'étoient 
fait une habitude de regarder les magistra- 
tures comme le comble de l'ambition , il 
arriva que ceux qui les avoient obtenues 
n'imaginoient rien de mieux que de les « 
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obtenir encore. Le corps des citoyens peu* 
soit ainsi , par haine pour la tyrannie, et 
cette façon de penser se communiquoit par 
imitation à chaque particulier. Mariusn^eût 
desirë que d'être toujours consul , et Sylla 
se vit maître de Rome , sans en avoir formé 
le projet. 

Ce fut alors que les ambitieux ouvrireot 
les yeux , et que les généraux , déjà souve- 
rains dans leurs gouvernemens , découvri- 
rent que les lëgions ëtoient à eux, et qu'ils 
pou voient commander dans Rpme. Voilà 
les circonstances où Cësar , qui , un siècle 
plus tôt , eût été bon républicain, projetade 
donner des fers à sa patrie. C^est la tyrannie 
de Sylla qui lui en fit naître le dessein, et 
il en forma le plan avant même d'avoir passé 
par aucune magistrature. Il réussit, et peut- 
être n'eût il pas été assassiné, si, content 
de la puissance , il n'eût pas ambitionné 
de dompter jusqu'à l'imagination des Ro- 
mains, en s'obstinant pour de vains titres. 
eireoiutaaer* Euffu toutôs les circonstauccs se réunis- 

tfni achèrrnt la ^ 

"!dbr uV* '*' ^^°* P^"^ ^^ rume de la république , et Au- 
guste règtie, La fin tragique de César fnt 
une leçon pour ce tyran , qui eût continué 
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d'être cruel s'il n'eût pas craint pour sa vie. 
Il parut peu redoutable , et ce fut la cause 
de ses succès. Il dut l'empire à la trop grande 
confiance du sënat, au désespoir précipité 
de Gassius et de Brutus , et aux extrava- 
gances d'Antoine. Il j a des hommes qui 
naissent bien à propos. Auguste , dans tout 
autre temps, eût été honteusenjent chassé 
de sa légion. 

Tbùtes les circonstances étoient pour lui. 
Le cri de la liberté ne se faisoit plus enten- 
dre , depuis que les plus fiers républicains 
ëtoient ensevelis sous les ruines de la répu- 
blique. On avoit long-temps gémi au milieu 
des désordres : toutes les familles se ressen^ 
toient des guerres qui avoient déchiré l'em- 
pire. Si Ton n'osoit demander un maître, on 
sentoit au moins le besoin qu'on avpit d'un 
chef; et la paix sembloit devoir tenir lieu 
de Hberté. Auguste , se conformant à cette 
disposition des esprits, s'offrit pour chef, 
et donna la paix. 

Ce repos fut un moment délicieux pour comiuiieirAn. 
les Romams. Trop heureux d'être sortis de ^w»*»"""»"» 
l'anarchie , ils ne portent point leur vue 
dans l'avenir, ils ne voient qijie le présent. 
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c'ei>t le s^nat qui gouverne avec un prince 
qui le consulte ef qui le respecte. Le peuple 
s^assemble^^c^est lui qui fait les lois, c'est 
lui qui nomme aux magistratures. En un 
mot , la république frappe seule les yeux : 
on ne perce point jusqu'à la puissance ca^ 
chëe qui la dirige , on ne la craint pas: Qu'im- 
porte en offet, quand on est heureux, de 
savoir si on est libre ? C'est ainsi , Monsei- 
gneur, qu'ont pQnsë tous les peuples. Ils 
aiment moins la liberté qu'ils ne haïssent 
la tyrannie, et, lorsqu'ils se soulèvent, c'est 
contre les tyrans. Observez donc la conduite 
d'Auguste : comparez-la avec celle de ses 
successeurs, et voyez qui vous devez imiter. 

Auguste sut , pour son bonheur et pour 
celui des Romains, entretenir l'illusion du 
peuple. Il ramena l'abpndance : il afîecta 
de donner des marques de considération 
aux citoyens qui avoient l'estime publique : 
il élev^a aux magistratures des républicains 
zélés , et ménagea jusqu'à ceux qu'il fut 
obligé d'exclure du sénat : enfin il assura 
la paix , et il donna des spectacles. 

Il refuse le titre odieux de dictateur. Il 
n'accepte que les magistratures qui s'asso- 
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cient avec les idées dé liberté. Il refuse 
quelquefois le cohsulat, pour ne pas devenir 
suspect en le rendant perpétuel dans sa 
personne. Il feint de vouloir se retirer , au / 
moment du plus grand enthousiasme/ Il 
ne consent à gouverner encore la républi- 
que, que pour obéir aux désirs dil sénat et 
aux ordres du peuple. Enfin, il ne s'engage 
que pour dix ^ns ou pour cinq. Par cette 
conduite , il intéresse tous les citoyens à 
son sort , et on accumule insensiblement 
sur lui toutes les magistratuifes. Le peuple; f 

que les malheurs précédens avoîent dégoûté 
d'user de son pouvoir, chérit un joug dont 
le poids ne se fait pas sentir. 

Auguste n'étoit que le ministre de la ré* ^/l^^^ 
publique. Il n'étoit que ce qu'avoient été ''^•'''5«' 
avant lui ces magistrats que le peuple avoit 
jugés plusieurs fois; et son gouvernement 
fut modéré, parce qu'il parut toujours pren- 
dre le peuple pour juge. En un mpt, il vou- 
loit n'être , où du moins ne paroître qu'un ^ 
administrateur, qui tenoit tous ses pouvoirs 
du, peuple et du sénat, qui leur en devoit 
compte , et qui ne les avoit reçus que pour, 
un temps limité. Cependant cette ccpduîfe 
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modérée n^étoît qu'un effet de sa politique; 
et Tordre qu^il avoit établi ne forçoit pa$ 
ses successeurs à se conduire avec la même 
modération. Cet ordre même ne pouvoit 
subsister, parce qu^il dépendoit uniquement 
de la volonté du souverain : il devoit donc 
dégénérer en despotisme. 

De Tanarchie , qui avoit étouffé tout 
amour de liberté , les Romains avoient 
passé brusquement sous la domination d'un 
maître qui leur avoit fait aimer leur escla- 
vage. Le. caractère du peuple avoit donc 
changé tout-à-conp. Ces âmes, autrefois fie- 
ras, courageuses, républicaines, s'^étoientfait 
subitement une habitude d'obéir, et toute 
leur lâcheté devoit se montrer,aussîtôtqu' un 
'tyxBn oseroît les traiter en esclaves. Telle 
étoitladisposition'desesprits,lor$que Tibère 
parvînt à Tempire. 

. Ce prince la connut sans doute , et il ne 
craignit point de s'écarter du plan d'Au- 
guste. D'ailleurs il étoit naturellement trop 
méfiant pour teniç une conduite qui parois- 
soit montrer de la confiance. Il dissimula 
.tant qu'il craignit un concurrent. Il essaya 
peu-à-petr sa puissance."!! s'enhardit enfin, 
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et il rëgna en despote. Il ne conserva quel- 
que autorité au sënat , que pour en faire 
rinstrument de sa tyrannie ; et il ôta les 
comices au peuple. 

Les progrès du despotisme sont naturel- n «eBumireà 
lement rapides. Cependant un prince, aussi c«ii«uu, 
inconsidéré que cruel , étoit fait pour les 
hâter. Tibère faisoit au nioins accuser ceux 
qu'il vouloit. condamner , et le sénat les ju- 
geoit. Caligula n'eut besoin ni des délateurs 
ni du sénat. Dans ses insomnies , parce qu il 
ne dormoit pas et que les citoyens exilés dor- 
moient, il ordonnoit de leur oter la vie, et 
on les égorgeoit. 

Ce qui étoit décidé dans le conseil d'Au- s<H»«cunju,a 

^ met toQM 1 Ml- 

guste avoit.la même force que ce qui avoît 
été arrêté dans le sénat. Claude pouvoit user 
de ce droit f mais ce vieil enfant , imbécille^ 
se laissa conduire au despotisme par. ses 
valets. Il jugea sans conseil; il voulut que 
ses afiranchis jugeassent comme lui, avec 
la même autorité; et ses procurateurs , ré- 
pandus dans les provinces , devinrent des 
espèces de souverains«Il ne fallut que quatre 
empereurs pour faire passer la puissance 
du peuple au sénat , du sénat au prince. 
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d« prince aux valets. Voilà la route qu^ prit 
le despotisme , et son dernier terme. 
8«uHër«a Nëron fit voir combien il est difiBcile h 
un despote de lasser la patience d^un peuple 
corrompu et avili. Conlment ne se seroit-il 
pas enhardi à toutes les indécences et à tous 
les attentats, puisqu'il étoit toujours assuré 
des applaudissemens du peuple , de ceux 
du sënat , de ceux de Burrhus même , qui 
applaudissoit, malgré lui' à la vérité, mais 
enfin qui applaudissoit. 
twifl^Tw'^i ^® luxe, qui avoit commencé dans les 
****• * deinierâ temps de la l'épubliqûe, avoit tou- 
jours fait des progrès ; et il devoît croître 
sous des princes despotes, dont Tintérét n £st 
pas de le réprimer. Les besoins qu'il ne 
cesse de multiplier achèvent Tasservisse- 
znent des peuples. ]NIéron donna Texemple, 
et le luxe fut porté aux derniers excès. Alors 
# il n'y eut plus d'ambition , il n'y eut que 

de l'avidité. Othon désira l'empire pour 
réparer une fortune ruinée ; et VitelHus, 
pour assouvir k débauche la plus çrapu^ 
leuse.' 

<]'est inutilement qu'on amassoit des ri- 
chess63 : les profusions du luxe ue permet- 
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f oient pas de s'enrichir; et on n'en d^évenoit 
que plus avide. Cette avidité fut conta-^ 
gieuse. Elle corroinpît touis les ordres de 
Tétat, sur- tout les soldats, qui ëtoient trop 
nécessaires au despote, pour ne pas parta* 
ger avec lui les dëpoûillés des citoyens* 
Voilà ce qui ruîna la discipline. ï 

Pendant la république, on donnoît des ceMeavîdw 
gratifications aux soldats, mais peu consi'^ pun» miutaire. 
dérables : ce nVtoit qu'une partie du butiu 
fait sur Tentiemi. Dans les guerres des deux 
triumvirats, oii leur en fit de grandes, et 
on les prit sur les tiens des citoyens mêmes* 
Claude acheta la faveur des gardes préto- 
riennes. Néron, qtii.ne se contenta pas de 
Tacheter une fois, ne ces.sa de leur faire 
des largesses. C'étoit une nécessité, que cha- 
que despote sentît le besoin de les ménager 
toujours davantage , c'est-à-dire , de les 
corrompre par de plus grandes profusions. 
Les gardes prétoriennes p6u voient se con- 
tenter des largesses d'un prince quiëtoit re^ 
connu aussitôt qu'elles l'avoienl fait. Mais, 
quand les armées disposèrent del'émpire, 
elles eurent bien plus d'aVidîfé. Obligées 
de marcher pour l'assurer à leur général , 
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elles regardèrent lés richesses de Fltalie 
et de Rome comme un butin qu^on de« 
voit leur livrer, et c'est ce qui acheva de 
ruiner la discipline. Après la mort de Né' 
* ron, le di^faut de subordination [HX)duisit 

les plus grands désordres* 
u «. L'ordre , qui se rétablit sotis Vespasîen 

g€f»e du prince * * 

w h7i:7; et sous Titus, fit yoir que toute la force 
foatiriieiiieni. ^^ gouvcmement étoit dans la sagesse du 

. prince; et que les lois, toujours méprisées 
sous les tyrans, sont respectées quand le 
prince les respecte. Mais Titus, les délices 
des Romains, ne fit que paroître^ et, sons 
la tyrannie de Domitien , tout rentra dans 
favilissement et dans la confusion. Pas- 
sons au plus beau siècle de Fempîre , et 
nous nous convaincrons de plus en plus 
jque la sagesse du souverain faisoit toute , 
la force du gouvernementé i 

Nerva, Trajan, Adrien, An tonin, Marc- | 
Aurèle , quels princes ! Monseigneur. Je suis j 
jFâché que les vices d'Adrien fassent une | 
tache à ce tableau : je reproche même à Tra- 
jan ses conquêtes. Mais ^Antonin , mais 
Marc-Aujrèle ne laissent rien à désirer- 
Que sentez-vQUs , quand vous lisez leurs 
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règnes j après avoir viTceux de Tibère, ceux 
de Galigiïla, de Claude, deNéroA, et de 
Doxnitien? 

Sous ces empereurs, le sénat reprend sa 
considération, les lois sont; en vigueur^ la 
discipline rétablit la subordination dans 
les troupes , les citoyens recouvrent leur 
liberté, la république renaît^ ce sont se$ 
magistrats qui gouvernent , .et le despo- 
tisme est banni de l'empire. Mais Com- 
mode règne , et le bonheur des Romains 
ne paroît qu'un songe. 

C'est en observant la conduite des princes (rutcieruMg» 

^ , ^ "• cjue le» prince» 

éclaires et vertueux que vous apprendrez, Iwirt^'anS 
Monseigneur , quelle est la puissance lé- ^«bT** juS 
gitime d'un souverain, Marc-Aurèle sur- deî*»ottVer2i^ 
tout vous fera voir quelle en est l'étendue, 
et quelles en sont les bornes. Bien loin de 
se juger au-dessus des lois, il ne se croyoit 
dignedecommander,qu'endonnantrexemr 
pie de l'obéissance ; il ne se regardoit que 
comme le ministre de la république; et, au 
lieu de dire; Tou^^st à moi ;jc.rCaijien 
en propre y il disoit au sénat : La maison, 
même que yhab(te est à vous. Souvenez* 
vous donc que rien n'est au prince,.Mais la 
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flatterie vous tiendra un autre langage. 
8octdetd6>- Les âoldats, qui avôient été Contenus, 

potes, qui met* ^ * . ' 

»afia^'*d^' °'^^ devinrent que plus audacieux sous 
iM tdiiUto Commode ; et, après que ce monstre eut été 
égorgé, l'empire fut offert à quiconque vou- 
lut être Tesclave des légions , pour devenir 
letyran di» peuple. Alors les attentats, qui 
se multiplient, creusent des précipices sous 
les pieds de ces tyrans. La plupart ne font 
que passer; et, dans ce désordre , les meil- 
leurs princes périssent par le fer. 

Tel est le sort des souverains, lorsque le 
peuple n'est rien à leurs yeux, et qu'ils ne 
comptent que sur la faveur des soldats. 
: Cette, faveur coûte cher, et elle coûte tous 
les joursdax'^antage, parce que l'avidité croît 
d'autant plus qu'on tente de l'assouvir par 
de plus grandes largesses. Il vient donc un 
temps ou le despote n'est pas assez riche. 
-Alors l'état se ruine, et la vie du tyran u*en 
eslj pas plus assurée. 

i Commode fut la première cause de ces 
désordres. Sévère les acjcrut par le relâche- 
ment de Jadiscipline • et Caracalla par les 
profusions immenses qu'il fit aux soldats. 
Il fut assassii^é; et, après lui, Macdn, 
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H^iogabale, Alexatidi^e ^ les deux Màxi'* 
mins , les deux premiers Gordieiis , Ma^ 
xime, Balbin, le troisième Gordien, Phi- 
lippe, Décius, Gallus y Émilien , Valériea 
livre par trahison aux Pierses ^ et Gallien 
8on fils ; celui-ci fut ëgorgé après avoir par» 
tagé r^mpire avec une multitude de ty- 
rans qui osètent prendre le titre d'Augustes, 
et qui périrent presque tous de mort vio- 
lente^ Si quatnà grands hommes qui se suc* 
cédèrent, Glaudiuis, Aurëlien, Tacite, Pro- 
bus , parurent dignes de commander , les 
troi^ derniers furent encore assassines ; et, 
après ^eiix, Carin et Numériën eurent le 
même sorti 

On ne prévoyoît pas quelle seroit la fin toiœVHrtiôt* 
de ces désordres; car les soldats qui ^voient 5^7^*'?""^ 
vendu Tempire vouloienl toujours le ven- 
dre, et le tyran qui Pachêtoit les armoit 
bientôt contre lui, parée qtiHl avoit con- 
tracté une dette qu'il tte pouvoit acquit- 
ter. Il s'agissoit donc de leur ôter le pou- 
voir de vendre l'empire. Dioctétien le leur 
ôta. Le plan néanpioins qu'il se fît sçuf- 
froit , dana l'exécution , de grandes dis- 
cutés , et entraînoit de. grands abus. On 

28 
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n^imagîne pas conuneat il pouyoit Be flatter 
de tsonteair $^ ooU%u.e«i; et,^ il ^ût échoué, 
npii$ le regarderiom; comme 1q p}w. impni- 
4^ût d^s homwi^-vMai^ vingt ^os de succès 
font son éloge, sjar-tout quand oa penje 
eu caractère de Maximis(ï-He|-cule çt i ce* 
lui» de Galèrev^ , - 
Comment u C'est ici le, lie!u,d^ coti^idérer cottiment 

gouvernement 

puq.rAm?Z' 1^8? JL-essort^^ gpuv^rBcmeqt.sa compli- 
"ëtTmi 1 eî^^ue qucot €< s'afi&)i Wi^^nt , ji. mesure que rem- 

U corruption . ,--, j . //i 

mœtl^ên délz P^^^ S eteud , et que. fia cor^J^upt jpn ^euerale 
mi k. partie.. ^^^ mopurs çn dé^ufliît les pjartie^^.- . 

Quand la république comiPWçeliliL sou* 
veraineté sç^. tï^o^oit dans lés^' comices par 
centuries , et les consuls étoienfc tont-à-la- 
fois les magistrat^du peuple^et lea généraux 
des. armées» .C^;sjS:téme simpîe auroit pu 
subsister ï si l^^i patriçiyens n'avoiêiit pas 
abnsé.de Tautorilié, M^i^ Içw «varice sou- 
letva^; Iqs . plf^lî^ens . e^% sexyi^ de; fprétexte à 
ranabition d^f t^i bup^. H y eut bientôt deux 
aortes de comices, deux espèce» de souve- 
j?ainjs,.et les m^î$traturease mUitipliêrent. 
I Vqilàdéjà les^f s^oylsqui^'embàyrassent, 
et-lef^ troubles. cçoisgwtav€ic U'i disséntions. 
i^s k^&pi^jQ^^quiprêdsentd&tQus côtés» 
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rapprochent les partiel qui tondoîent à se 
désiiair;, et la république ^t a;u-dehoi'savça 
toute;i;fie§ forces. On prévoit doi;ic quVllç ti9 
$e soutiendra qu'autant que iôs p^rtie^ qu} 
se dlvi^e^t seaqnt 'contenues par dès.forcei 
étvsLug/kvfi^ imBxs^ parce que cas^forcesdimir 
nueront , à meisure qu'elle s'étendra çlle7 
même, on prévoit encore. qu'elle doit enfin 
se dis^udre. Les dissentio^s,, qui ont été 
le p^i^pip0 de 8^ grandeur, $prQnt dclrK>l« 
la cau^e d0 s^ ruine* 

EaeflTet^ les cwi^uls ne suflBidiint pas pour 
gouverner j|a capit9.1e;^t l§s provinces , il 
fallut çré^rde^prCHfcpnsuU; et bientôt après 
il fallut çQnti^i^^r ces vftwte^aux magistrat^^ 
et leur: donner le temp^ d[Ç Jmr le§ guerres 
qu ils avp^i^at cotumencées. .Qr .cette nou- 
velle magistrature, devioît un jour être. fu-t 
neste^ a: la république? Lef proconsuls no 
pouvoiwt manquer de devenir plua puissana 
que les consuls wêineis, puisqu'ils • àvoient 
toujours unearinée , qu'ils étoient plus loog-» 
temps en^ charge ^ et quJéloignca de Romjef 
ils éloient plus indép^ndasw. ; , " 

Cependant les factions^; jqniicojitinuoienli 
dans la capitale , cntraî^oienl: des àbû4 
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d'autant plus glands , qùë là puissance déi 
factieux s'étoit a#^rue avec celle de la repu-' 
bliquô. Mafe, quelque sanglantes qu'elles 
fussent, ce n'ëtoient encore que dés ëmeû^ 
tes, où le sénat et le peuple, tour-à-toUrvàitt- 
queurs et tyrans , s'attachoiént la sotlve-' 
raineté, sans potivoîi^ êe ddnher iin tuaitre. 
Il falloit donc faire marcher les lëgiotis. Elles 
seules pouvoient réprimer les factieux, com^ 
mander dans Rome, et de Rome à tout Tem- 
pire. Ainsi, à Tapproche de Sjlla, Marius 
s'enfuit; et Pompée s'enfuit eno^e dès qu'il 
apprit que César avoit passé le Rubicon^ 
Il n'étoit plus possible de simplifier le 
gouvernement : l'empire ëtbit trop vaste 
pour être gouverné par un petit nombre de 
magistrats. Auguste suivit le plan qui se 
trouvoit établi. Il ne fit d'aujtre change- 
ment que de rendre les armées sédentaires, 
et de faire du corps des soldats un ordre 
différent dé celui des citoyens : par cela 
seul le gouvernement fut plus compliqué. 
Il eût sans doute été plus simple et plus 
avantageux pour la liberté que chaque Ro- 
main eût continué d'être citoyen et soldat. 
Mais ce n'étoit pas l'intérêt du prince; et 
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à la longue ^ d'ailleurs , ce plan Ait devenu 
impraticable. Ainsi , par la naturedes choses 
et par les vues cachées du souverain , les 
armées ëtoient autant contre les peuples dç 
Tempire que contre les ennemis; et , si elles 
pouvoient défendre les citoyens, elles pour 
voient encore plus facilement les faire plie? 
sous le joug de U tyrannie* 

Les entreprises des soldats après Néroa, 
après Commode, et qui, ayant recommencé 
après Caracalla, ne cessèrent que sous Dio^ 
clétien, sont moinsun gouvernement qu'une 
anarchie militaire qui préparoît la dissQlu-< 
tion de toutes les parties de Fempire. Il n'é- 
toit plus possible, avec le plan d'Auguste, 
de corriger des abus si multipliés : c'est ce 
plan même qui les avoit amenés. Ce fut donc 
une nécessité i Dioclétien de compliquer 
encore le gouvernement, non qu'il pût se 
{latter d'en corriger tous les vices ; mais il 
y ayoit des abus auxquels il falloit appor- 
ter un prompt remède, et il les réprima^ 

C'est toujours une preuve de décadence 
quand un gouvernement a besoin d'être com* 
pliqué. S'il acquiert de nouvelles forces, il 
oç les çpnservera pas long -temps, et de 
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houveaux abus naîtront de la complîcatîotl 
même. Il ne «croît pas facile d'îmaginer 
' ceux qu'entraînoîent quatre princes, quatre 
cours , quatre grandes armées , et la multi- 
tude d'emplois que chacun deces soiiverains 
créoient dans leurs dëpartemens. On vît 
tbu&les défauts de ce gouvernement quand 
Dioclétien ne Pànima plus,, 
' L'empire fut aussitôt divisé, et les guerres 
civiles, qui recommencèrent, ne finirent 
que lorscjue toutes les provinces furent réu- 
nies sous un seul chef. 
uneTinngeant Quaud uu bâtîmeut tombc en ruine, on 

tout , Coii«l.»n- - ^^ 

uiufnJae reiiî ^ ^taio commc 6n peut. G est proprement 
*•''*• ce que fit Dioclétien ; et on lui doit la jus- 

tice de n'avoir fait que les changeinens aux- 
quels il parut forcé. Il n'en est pas de même 
dé Constantin. Impatient de tout changer, 
il changea tout sans nécessité. Il précipita 
même ses entreprises , et donna à tout ce 
qu'il fit aussi peu de solidité qu'aux murs 
de Constaritîuople. 

Quoique avant Constantin Fempire ten- 
dît à sa dissolution , il y avoît cependant 
encore quelque liaison entre ses parties. Le 
préjugé ne permeltoit pas de penser qu'il 
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pût êtp& àm9é;Bt un général > soupçonarf 
de vottloirîs'établîr âouv^aîn^k«sii&^;sbuIp 
provî&)(^ë ^eilt été abondottiiéHci «es ti*Qupés% 
Ce préjugé «ibiistoît jmêm^ au tiempis db 
Gallien : caiJ alors ^quoique chaque At^ 
guste fât catitofiyDé dexis un min dé V^mn 
pire, «(tiètott ^S'êiœx' Jtrèi lisn^ûî^ôit à remprfQ 
CHtictfv - '-• - .- ;i o . 

Mais , lorsqtt^il y effa^idbtitiîapitaW, il 
parut y 'ttvbîî: deui etùpJtès ; et en effet il 
y en eut bieûtôtâ&isni t ils eu&eûl des iùtê^ 
réts êéphféB^ ; et iU ué fut«iltplu$-lës ^âKiëâ 
d'un mérde tout, ïl est vi^àtqu'ïr resta fott< 
jonrs quelques tfàces de rànôien préjugé; 
On voit qu^ \ék fempereùr» se règardoîenf 
comme coilègues ; que id'ôïd4nalre hs lois; 
quoique ft/îtes pat un seé\ ,*étoiênt publiées 
au ûoï!n des deux ; que, des detrx consuls , 
Pun étoit éhi êtt Occident et ràutreen Orient, 
et qu'ils avoient besoin d'être réconnus dàilsi' 
les deux empires. Cet usager, qui a soufifert 
quelques exceptions', promue le- pouvoir dti 
préjugé. 

L'eîUpîre auroit eu besoin d*un réfor- 
mateur. Je ne dis pas qu'il fût possible de 
ramener les mœurs à rancienne simplicités 
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mais au moins pouvoit^on' les corriger en 
quelque chose. Constantin n^y pensa pas. 
Lui qui VQuloit tout changer , il transporta 
dans la nouvelle capitale tous les abus de 
Tancienne. Il crut qu'il étoit de. la gran-r 
deur du souverain d^étre entouré d^une por 
pulace immense qui ne subsisterait que par 
&es largesses ; et il ajouta la fierté açiatiquç 
$M luxe qu'il fallait réformer. 

Dans les temps de la république , les 
mêmes citoyeqs , topt-àrla^^fois magistrats 
çt fénéravix > Vendoient la justiœ et com- 
mandoieqt le^ arméey. Cet i^ag^ subsista 
sous A(igusta pt sons plusieurs de ses suc- 
cesseurs \ et ce fi}t dans le troisième siècle 
de Père vulgaire qqe les fonctions mili- 
taires et les fopctiofisciyilçs commencèrent 
à être repolies 4 des ci^ojeps difieren& 
Constantiq voulut achever cette révolution, 
et il Tachev^. Son desseiii étoit de diviser 
pour atTuibUr , et d'afibiblirpouc jpt|ir IuÎt 
^éme d'vme puissance ai:bit|:aire et san^ 
bornes. 

Il divisa donc Ten^pire en quatre préfecr 
tures f les préfectures en diocèses , et les 
dipcçses en provinces. Dans chaque pré-; 
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fecture , il mit un prëfet du prétoire ; dans 
chaque diocèse , un vicaire du préfet ; et 
dans chaque province, un magistrat subor^ 
donné ^u vicaire du diocèse dont elle fai-* 
soit partie^ Tous ces gouverneurs tfétoient 
que des officiers civils , dont la puissance 
lie pouvoit faire ombrage. Cependant , pour 
se précautionuer contre les préfets du pré- 
toire , dont le nom seul semhloit faire peur 
au souverain , Constantin imagina d'insti* 
tuer le patrioiat , et de mettre cette dignité 
sans fonctions au-dessus de la préfecture. 

Il créa deux maîtres de la milice , Pûn 
pour Tiafanterie, Tautre pour la cavalerie. 
Ils avoieat l'inspection sur les troupes , et 
c'étoit à euK de régler tout ce qui couder- 
noit la discipline. Mais, pour élever une bar* 
rière à leur ambition , îl ne leur donna le 
rang qu^après les consuls, les patrices , les 
préfets du prétoire, le préfet de Rome et 
celui de Con^tantinople. Iljavoit encore 
des généraux qu^on nommoit ducs ou com- 
tes, et qui commandoiént les troupes d'une 
province. Ce second titre étoit alors supé- 
fleur au premier , et se joiguoit à bien des 
emploie» 



^^^'a^'éu^f^ ^y ^^^ ^^* titrés s^nn 
iiJà^. » A^maïtiplia, parce qi>e le 
^j^g-^irib^<wtd'amu8crrambition par 
i i-^iaf AûMairs* On vit des petfeùtissU 
^ ir*^ ^S^^^ y ^^ clansÉimi , des 
j«t2«:^y/c^» des illustres^ et des nobilissU 
j^ Od ne 56 saluoit plus qu^en se donnant 
^ reicellence , de la révérence , de la 
^s^ficence, de la grandeur , de Fémi-- 
jtfore, de la sublimité, etc. Celte politesse 
{gurbare se répandoit à mesure que le mérite 
cerenoit plus rare. 

GalHen avait exclu des armées les séna- 
t^îrs romains : Dioclétienleuravoit enlevrf 
tes provinces dont ils avoient le gouverne- 
ment depuis Auguste. Enfin, humiliés sons 
chaque despote, ils venoient d'achever de 
perdre toute leur considération par le trans^ 
port du siège deTerapireà Constantinople. 
Ils dévoient encore se voix insensiblement 
enlever toutes les dignités. Constantin leur 
préféroit les Baibares, dont il croyoitn'a- 
voir rien à redouter. 11 se trompa , parce 
qu'on se tbompe toujours quand on veut éta- 
blir le despotisme. Depuis cet empereur, 
dont la famille nombreuse fut bientôt e«^ ^ 



* 
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termina, Yem pire se prëcipi ta vers «a mine ; 
et il est évident que ce fut Teffet d'utie po- 
litique qui changea tout , qui ne reforma 
rien , et qui fut une source de nouveaux 
àhtts. 

Je ne m^arréterai pas sur ]e$ snccesf^eurg sut u nn mw 
de Constantin. Les longs règnes des pnnces '^^^'^ 
foîbles , lorsque Tem pire avoît le plus be- 
soin d'un chef, n'offrent que des désordres 
qu'ail suffit d'avoir parcourus. L'ignorance , 
qui fit des progrès rapides, confondoit tou- 
tes les idi^es. On ne savoit plus ce qui don- 
noit des droits à l'empire , et nous avons vu 
des femmes en disposer , parce qu'elles por- 
toient le titre d'Auguste. Ce n'est pas la 
seule erreur oii l'on tomba. 

L'an de l'ère vulgaire 457 , Léon reçut 
le diadème des mains d'Anatole , patriar*^ 
che de Conslantioople. Il est é\'ident que 
cette cërémonie pieuse, qui se faisoit pour la 
première fois , supposoit l'empereur déjà fa i t, 
et ne donnoit point au patriarche le droit 
de s'opposer, ni de concourir à l'élection. 
Cependant , en 491 , Anastase, successeur 
de Zénjon , ayant été proclamé par le sénat 
et par l'armée, Euphcmè, alors patriarche 




T«ot 
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de ConstantijEiopte , ne eonseotit à lui d(Hi^ | 
ner le diadème qu^après que Fempere^ir, | 
qu'il soupcoimoit d'être Eittychéen , eut 
$igné une profession de foi » et eut proii&is 
de protéger les décrets du concile de Chai» 
cëdoine. Cette prétention ne parut pas mê- 
me extraordinaire; car le sénat , qui pou^ 
voit aller en avant, ne Tosa. Au, contraire , 
il ne n^ligearien pouF engager W patriar^ 
che^à lever son opposition. Or, si on pensoit 
déjà qu'un hérétique ne peut pas être élevé 
àfempire, pourquoi ne penseroit-on pas 
un jour qu'un empereur hérétique peut 
être déposé? 

Telle est la confusion qu'il y avoit dans le 
gouvernement et dans les idées, lorsque les 
peuples du Nord , qui depuis long-temps se 
contentoient de piller les frontières , furent 
poussés par les Huns, et que, forcés de cher- 
cher de nouvelles terres, ils s'établirent dç 
gré ou de force dans les provinces romaines., 
et subjuguèrent enfin l'empirç d'Occident 
Comme toutes les circonstances s'étoien/: 
réunies pour Pagrandissement des Romains, 
elles se réunirent aussi pour lem: ruine ; et 
les disputes de religion j, et les guerres civi- 
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les , et ta corrnption des mGsurs ^ et la perte 
de la discipline militaire , et les vices du 
gouvernemtnt» et la multitude des eune" 

riK DB CE yOLUMB. 
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HISTOIRE A]SrCIENNE. 
LIVRE QUINZIÈME. 

Considération sur les progrès de la religion dans 
4es trois premiers siècles y page i». 

JJans quel esprit on doit étudier la religion. 
Çuellei doivent être à cet ^gard les études d'un 
prince. Quelle doit être sa pie'te'. Protection qu il 
doit à TëgUse. 

CHAPITRE PREMIER. 

Etat des Juifs sous les princes Asmonëens et sous 
Hérode , page 7. 

Sous Simon, les Juifs devinrent inde'pendins; 
Sous Jean-Hircan, ils font des conquêtes ; mais 
ils sont trouble's par la haine re'ciproque des Pha- 
risiens et des Sadduce'ens. Aristobule prend le pre- 
mier le titre de roi , et règne en tyran ; et sous 
Alexandra, qui ne montre que de lafoiblesse. Hir- 
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tan, qu'elle a choisi ppwr successeur, est force de 
céder à Ari;$t(^le. son frère. Poiupe'e rend la cou- 
ronne à Hircan. No^vçaux troubles. Antoine 
4oDne la covronn^ à Hérode , qui croit s'affermir ea 
répandant 1q 6^$ig,:ti?» proptôti^ s'aocomplism 
seatv, ' . ........ 

C H A P ï T RE I I. 

De^ opinions dus philo^àphes payens avant Jtfsus-* 
Christ j et dans los prois premiersi siècles da, 
Uslis€y^9^^. 17.. ^ 

Sous Alexandre , les sectes de la Grèce se r<J- 
pandent en Asie. Elles s'établissent en Egypte 
sous Ptolëmëe 5oter ; sous Philadelphe , qui bâtit, 
le Musëe. Sous leé successeurs d*Evergète , le» 
philosophes fuient. A leur retour, l'Egypte devint 
le centre de tcrtites les sectes. Origine du Sincré- 
tisme. Ignorance ^t superstition des Egyptiens. Con- 
duite de leurs prêtres qui veulent tout concilier. 
Toutes les sectes. Ç^riginede l'Éclectisme. Chef de 
cette secte.' Objet que s'epfoposoient les Eclectiques* 
Leurenthousiasme. Leurs principes absurdes. Ils dé* 
fendent l'idolâtrie par de allégories. Ils emploient 
contre la religion chrétienne le mensonge et l'im- 
posture. L'Eclectisme n'étoit qu'un Sincrétisme 
Absurde^ 

C H A P I T R E II L 

Des opinions qui se sont introduites parmi tes 
Juifs 3oo ans environ avant Jésus-^Christ t^. 3/^ 

Quand et pourquoi les Juifs d'Alexandrie adop- 
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tèrent Ite S mcr^^tlnme* Commente ment de la Vw 
ascétique parmi les Juife, Comment les Ess^niens 
€t le^ Thérapeutes adoptent des idées pythagori* 
cienncs. Les Juife d^Egypte portent en Judée letiri 
«sages. Manière de vivre des Esséaiens. lli ^prou- 
Toicnt ceux qu'ils rece voient. Combien ils étoieût 
ftttîicbéâ àletirs superstitions. Leurdoctrine. Lci 
Thérapeutes plus contemplatifs que les Essëniects 
et plus enthousiastes. Cette vie ascétique a été 
admitriMî avec peu de fondement. Les PharisieQj 
ont embrasse la philosophie mystérieuse et sy^mbo- 
lique. Ils ont surchargé la lot d'oeuvres surëroga- 
toires. Leur doctrine. Ils subsistent encore sous le 
noiii de Habins. Les Sadducéens rejetoient les al- 
légories et les interprétations , et s*en tenoient à la 
lettre de récriture* lîs tomboient dans des erreun 
afin de ne pas penser comme le* Pharisiens. La 
secte des Caraites étoit la pius raisonnable. Lei 
sectes des Juxïs étoient unies de communion. 

CHAPITRE ly. 

J3es ohstac/es qui s*oppùSoiejit à t étabiisstment 
de la religion chrétienm^ page 55. 

Obstacles qui s*Opposoîeat à la propagation du 
Christianisme- Premier. Les sectes qui divisoient 
les Jïiifs. Deuxième* Les caractères de ces sectes. 
Trobiêmo. Les préjugés des Juits. Quatrième. Li- 
dée fausse que la plupart se fiilsoient dû Messie* 
Cinquième* Les faux dieux dont le culte étoit cber^ 
priijcipalement aux Romains. Sixième. Les impos- 



teurs alors fort commans. Septième^ Le peu &é» 
tonûement que cau5oit le courage des martyrs. 
Huitième. La preTention contre les Juïîs. Neu*r 
vièiiie> Le Mëpris des Juifs pour les Chrëtiens, 
Dixième. Les philosophes intéressé à combattre 
le Christianisme. En nn mot^ tous les préjugés qui 
r^aoient. 

CHAPITRE V. 

Considérations sur le premier siècle de t église , 
page 64* 

Combien la raison est insuffisante pour éclairer 
les préjugés. Des hommes ignorans étoientdestinés à 
les éclairer. Ses miracles sont des démonstrations 
à la portée de tous. Premières prédications dans 
la Palestine. ;^mon le magicien. Source de ses 
erreurs. Son système. Ses impostures. Que les Ro- 
mains ne Tout pas mis au nombre de leurs dieu3C 
Autre £ait qu^on rapporte avec aussi peu de fonde* 
ment. Les Gnostiques ont puisé dans ,1a même 
source que Simon. Leurs erreurs. L*églis6 &it des 
progrès. Mœurs des premiers Chrétiens. La conver- 
sion des Gentils donne lieu à une question^ et au 
premier concile» La charité régnoit parmi les 
églises. Des imposteurs troubioiei^tlapaix. Persécu- 
tions sous Néron. Sous Yespasien, les Juifs reste/it 
sans temples et sans sacrifices. Les Chrétiens sont 
enveloppés dans la persécution que Domitien fait 
aux Juifs. Prévention générale contre les Chrétiens. 
Les prêtres du paganisme et des philosophes ca- 
lomnient l'église* 

29 



4to tABLB bss MAl^îAnt» 

CHAPITRE VI. 

Idée générale des événemens dans le second sit 
de téglise, page 88. 

Sous Nerva , les Chrétiens goûtent la paiic 
sont persécutés sous Trajaa. Mais on ne sait qi 
crimes leur imputer, t^ourquoi la persécution 
plus grande sous Adrien. Premières apdlogies. 
persécution diminue^ Les Jui£i sont entiërem 
chassés de Jérusalem. Commencement de la è 
trine des deux principes. Conversion de S. Jus 
Les persécutions qu'elles n*ont pas empécl 
redoublent sous Marc-Aurèle. Autres écrits p 
la défense de la religion. Mon tan, faux proph 
Erreurs des Montanistes. Hérésies desEucratite 
Continens; Pourquoi les persécutions cessent i 
Commode. Ouvrage de S. Irénée contre les h< 
tiques. Question sur le jour que la pâque doit < 
^ célébrée. Les hérésies et les persécutions dan 
deuxième siècle n'ont pas empêché les progrë: 
réglise. 

CHAPITRE VII. 

Considérations sur le second siècle, page lo! 

Dans le premier siècle , Tévangile étoit pré 
avec la plus grande simplicité. Dans le deuxiè 
il attire l'attention des savans et des philosop 
Alors les sectes de philosophie tomboient dan 
mépris. Les hommes les plus éclairés se convei 
soient. Ils combattoient toutes les sectes de ph 
Sophie. Quelquefois ils en corrigeoient le lang£ 
et revendiquoient les vérités qu'elles enseignoi 
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C'est soà§ diflSsrens points de vue que les pères da 
deuxième siècle louent et blâment les mêmes 
^ectes. Us rejetoieat Aristote. Ils fiiisoient cas de 
Platon. Ils ne croyoient penser comme lui que 
parce que^ selon eux, Platon avoit pensé en Chr^ 
tien. Par-là ils se rapprochoient des philosophes, 
qui qùelquetbis se rapprochoient aussi des Chré- 
tiens. £t on entreprend de £gdre voir que ce qu6 là 
religion enseigne s'accorde avec ce que les philo- 
sophes ont dit de mieux. On pàrlbit quelquefois 
de la religion comme si «lie n*eût été qu'une philo^ 
Sophie phls sÂiiie. Il j avoit du danger à Touloîr 
la concilier trop avec la philosophie. H en naquit 
des Hérésies; 

CHAPITRE VII I. 

Depuis le commencement du troisième siècle 
jusqu'en ZiS , que Constantin donna la paix à 
€église ^ page lai, 

L'Eclectisme étoît là philosophie du troisième 
siècle. Dangers de cette philosophie ténébreuse. 
Les Éclectiques se piquoient d'être gens de lettres, 
et sur-tout orateurs. Les pères de l'église, qui se' 
prêtedt au goât du siècle, s'appliquent à toutes les 
études des Grecs, et s'éloignent de plus en plus de 
la simplicité des apôtres. Sous Sévère , une persé- 
cution excite le zèle de Tertullien. Objet deTer- 
tullien dans son apologie. Erreurs où tombe Ter- 
tullien. Dans les temps de paix, les Chrétiens 
ëtoient persécutés par les jurisconsultes. Zèle des 
Chrétiens et leurs écoles. S. Clément d'Alexandrie 
prend^ défense de la religion. Source des erreurs 




oÀUèst tombé. Ôrigèùes célèbre de bonne hetité^ 
«t persëcutë parDëmëtrius, ëvéque d'Alexandrie. 
Il a forme ua grand nombre de disciples. H a fait 
quantité d\)uvrages. Il est tombé dans des erreurs. 
Persécution sous Maxîmiû , assassin d'Alexandre 
Sévère. Les Chrétiens àyoieat alors ides crises pu- 
bliques. Leurs mœurs se corrompeût, parce qa'ils 
«ont long-temps sans être persécutés^ Cruelle per- 
sécution. Grand nombre de Chrétiens succombent. 
Beaucoup aussi souflFrent le martyre» La persécution 
ayant ce^é, t)n demande si Téglisê pouyoit absoudre 
les apostats. Erreurs de Novatien à ce Aijet. No- 
Vatien est*le premier )Êintipape. Il est condamne. 
Après quelques persécutions , la paix est rétablie 
daus l'église. Dispute sur la validité du baptême 
des hérétiques. Manès. Il établissoit deux principes. 
Persécution sous Dioclétien. Lâcheté de ceux 
qu oa nomma traditeurs. Schisme des Donatistes. 
Commencement de TArianisme. 

CHAPITRE IX. 

De la discipline dans les trois premiers siècles r 

page ij6. 

Pourquoi la discipline a varié dans les trois pr^ 
miers siècles. Usages généraux. Lieux où Ion s'as- 
serabloit. Peu de cérémonies. Jours solemnels. 
Comment les Gentils étoient reçus dans Téglisc. 
Pénitence publique. Ce que l'église exigeoit dans 
ses ministres. Subordination qui s'établit parmi 
eux. Usage des communications. La célébration 
de TEucharistie. Les jeunes des Chrétiens. Les 
opinions qu'on avoit sur le mariage porjoient au 
célibat. Commencement de l'ordre monasj^que. 



GHiiPITRE X. 

Conclusion de ce livre, page i69«. 

Les apôtres ëtoient oon^ncns de la Tenté de 
rëvangile qu'ih préchoient. L'accomplissement det 
ancijeafies prophéties , premier motif de leor cmk' 
vîction. Les miracles de Jésus-Christ, second mo- 
tif. L'^accomplissement des prophéties de JésQs- 
Christi y troisième motif. G>mment les apôtres 
convaincus ont donné de nouYe^ux motifs de • 
conviction pour les honuqes éclairés qoi se sont 
convertis dans le second siècle* Moti£s de oonv^r-- 
$ipn dans le tfoisiéme siècle.. . 

LIVRE SEIZIÈME, 
CHAPITRE PREMIEIU 

f.a: conduite de Constantin par rapport à t église , 
page i8â. 

Il suffit de considérer Constantin sous deux points 
ie vue. Constantin fait triompher la reli^i^. Il 
répare les maux que la persécution avoit faits. B 
accorde des exemptions au clergé. Inoonvéniens 
de ces exemptions. En voulant remédier à ces ixi*. 
convéniensy Constantin en occasionne d'antres. îl 
consacre le dimanche à la prière. Il autorise le cé« 
libat en croyant faire respecter la Tirginité. H; 
pernxet de îiaire les affranchîssemens dans les ' 
églises. Il permet de laisser aux églises telle part 
de bien qu^oii jugera à propos. Il confie l'adminis-. 
tration de la justice aux évéques. Moyens de Cons- 
tantin pour abolir le culte des idoles. Sa conduite 
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avec les Donatistes. Faipc jagemeût de Constantin 
sur ]a doçtriiie d'Arius. Concile de Nioée. Con- 
duite de Constantin atep les Ariens. Sa conduite 
ayeç les Catholiques^ 

CHAPITREÏL 

fui conduitf de Constantin par rapport 4 l'-empire^ 
paçe 198. 

Ron^e croit trouver un libérateur dans Çoast^ 
fantin. Constantin veut tout changer. Il ^te le 
çomniandenient aux préfets du prétoire. Quelle 
ayoit été I4 puissance des préfets du prétoire. 
Pour assurer leur despotisme , les empereurs s'é- 
toient donné des maîtres dans leurs préfets. Ce* 
pendant il ne fallpit pas cesser les gardes prêta- 
tiennes. Conséquences qu| en dévoient résulter. 
Constantin partage Tempire en quatre gouverner 
mens, et croit assurer sa puissance* Il croit encore' 
l'assurer en créant des grands avec des titres sans 
autorité. C*e$t aussi par cette raison qu'il porte le 
siège de l'empire à Çonftantinople. Mort de Cons-^ 
,t|intin. 

CHAPITRE III. 

De l'état de t empire vers les temps de Constaatùf^ 
page m. 

Epuisement de l'empire lors de la fondation de 
Constantinpple. Accroissement du luxe. Haine 
mutuelle des sectes, qui arment tour-à-tour le soq- 
yerain contre les sujets. Quels étôient ancienne^ 
ment les ^'^oits du sénat. A quoi fe bo^npieaf 




ceux de Tetufamm^L^ 
conna des hniii a Ibht 

forcée à leif i fiU ■ ces kncs. Cohmesii le 
perd ses droits, {jomkàtm les 
Constantinople êuâtmt âfiâreHu Cette 
permit à Cousta^tn de m^ i ki FaspLre 4 
son patrimoiae, 

CHAriTRE IT- 

Pigressîon suw le* 
peuples qui 
après la mort de CoÊUiamttm, V^ 





Pottrqnoi il imp a rte de caonsidérer la caste des 
empires qnî se sont précipités les ens ssr les astres. 
Fausses idées que lei Romains se faisoirnt de lenr 
empire. Lçs anciens empires ne sont ooonas qtfe 
par des traditions yagnes. Quelle idée on pent se 
faire de l'ancien empire d'Assjnie. De celui de 
Sésostris. Commencement des Parthes. Le Nord 
et le Midi occupés pv des nations bien différentes^ 
Flux et reflux de ces nations. Combien toutes ces 
nations se confondoient. Des peaples du nord de 
l'Asie et de leur genre^devie. Pourquoi ils ont £sit 
et pourront faire encore de grandes révolutions 
dans les pays policés. Invasions des Scythes , 
lorsque les Mèdes secouoient le joug des Assyriens. 
L'empire des Assyriens détruit par les Mèdes et 
les Babyloniens , qui succombent sous les Perses. 
l£.mp\xe d'Alexandre , anquel plusieurs monarchies 
succèdent. Empire des Parthes , qui se rendent 
ïçdoutablc? aux Rotnains. Kouyel e^spire des 
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Persçss^Plçs raines decduî deç Partfcei». Combîe* 
Iw peuples de FEurope «ont différens des peuples 
de l'Asie. •Nations barbares ou pçu policées de 
TAsie. Nations policées, dés le^ siècles les plus 
reculés. Cette différence entre les nations ^e l'Asie 
est la cause des révolutions fréque^tes. De l'étendue 
des monarchres de rAsîe. Du despotisme de ce? 
monarchies. Par où les peuplades ont passé d'Asie 
ch Europe. Genre de vie des premî.ers habitans 
de l'Europe. Pourquoi les parties occidentales de 
TEurope se civilisent les premières. Il s'y forme des 
cités. Esprit de ces cités. Usages des Gçrm.ains 
pour maintenir l'égalité. Les Grecs cultivent les art5 
et n'en sont pas moins jç\loux de leur liberté. Çbn 
quelles nations se trouye davantage l'amour de la 
liberté. Effet de cet amour. Les arts, passant d une 
nation à l'autre , les amoUissept successivement. 
Les Germains ne s'amollissent p^s. l*es Germains 
au temps de Tacite. Depuis Tacite, les uations 
gern^aniqpes se font çonnoître sous de nquyeaux 
noms. Au temps dç Constantin , deux vastjes em- 
pires , q^i se craignpient et qui devoiej;Lt être en- 
vahis par des nc^tio|is barl^ares qu'ils ne crç^ignoiei^f 
pas. 

CHAPITRE V. 

Depuis la mort de Constantin jusqii à celle de Jort 
yien^ pagpa65. 

Les dispositions de Constantin occasionnent le 
massacre d'une partie de sa famille. Ses trois fils 
méritent peu d'être connus. Guerre de Constance 
gvec la Perse. Défaite et mprt de Constantin^ son 




firèrè. Pourquoi CcmstaBce est £KF*ir&^îe j 
Constance procède les C2iii:«lj 
ôte TempiTe et la TÎe. Cea 
tance, donne la poai| 
prend la poaiprecft pérît. Cméitise de ; 
Constance se prépare a U çb^kz^ I. 
la Thrace et eatre da-r? n - jric. Tsr-tT.rT: ec 
relégué en Bîthjiûe. M^fiicneepeir^ ^-'exx.heJIœ^ 
et se tue. Constance dc^z^jç <a cszifese» axrz iè^a» 
teors.Il est le îoa^t de cesx ^it I exrïncr^Exr. Ks- 
titude de jcs Ya]et«. Levr aTj±rr*. Le» g - ^'■*''^ 
^Toient la même aridité. Les ecBBrxia «rnnimex— - 
cent, sons Constance, a s'életer mkx. stzsidb r32?- 
ges. L*întrîgne (nscît toct. Gr^r-^ rt: i*-i:.* itt 
Constance. Gallns, ço«Ter»*«r îeT O j e ir^ Liiic^ 
tkm de Gallns et de JïJîea. M:Drr de G^I«l- -^ . ts^ti. . 
force à se soulever , péill par ia tr^i^r^ f^rrrrT 
Les Gaules ooTertes aux l^-^^:^yrr* f>>T>«rr>"wn» itmoe 
à Julien leoommandeaaeatdeiOgi-e* L ezr-'Siexc 
les disputes de xeligioa. Il ÊLt S2 fcnrr'.f'pev Z, fe^ 
sécute ponrleËdrereœTGÎraaxCarz.::*, 
dant les Cathoiîqnes lui iztùx^ 
Ariens le méprîsoient et lid résL^itj 
Insolence d'un éréqne arien. ELiecst rpprznrw^^ jar 
Constance. Ce prince dianzaoLt cxr^i:%^.' i^m^^^zr 
de sectes. Grand tremblement ait Vsrrrt^ C'fusl^^ 
de Sélencie et de Rimîni. Les éréCT^s catj:-' . rtes 
signent une profiession axîeuxe. I.a rçrurîxiîar 
de la surprise qu'on leur a fcrîx- Lei -ij-f-Ts i#e 
peuvent s'accorder. Snccrs de JaJjç-*- Ter v'v- 
clamé Auguste. Constance mesrt.eC K'-cx ^^^ re^ 
connu. Sa vie mérite d'être étsd-ée. Cii-« ^t w^- 
lerreurs. Sa mort. Court rêgae de Jc^iei i^ri-sr^i^ 
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' qui ont attaque l*einpire pendi^nt le règne de Go&>«. 
tance. 

LIVRE DIX.SEPTIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Pepuis la mort de Jovien jusqu'à Théodose k 
page 3q}. 

Coniibien les dispntesde religion ëteiextt fixaestesÀ 
reropire. Tolérance dont Jovien forma le projet.. 
C'est aux circonstances à déterminer ce que la to- 
lérance exige des souverains. Nous ne pouvons 
pas nous inistruire en- observant la conduite des 
premiers empereurs chrétiens^ Y^lentinien est 
élevé à l'empire. La tolérance le rend suspect 
d'indifTérence. Son caractère, Il prend pour collè- 
gue YalenSy son frère. Procope aspire à l'empire 
et périt. Les Barbares tombent de toutes parts sur 
l'empire. Trahisons des Romains^ Schisme à Rome^ 
Mort de Yalentinien. Les Huns et les Alains., 
Les Gotfas. Les Goths s'établissent dany la Thr^ce^ 
Yalens , par avarice , s'expose à manquer de sol« 
dats. Soulèvement des Geths, Yâlens perd la ba-t 
taille et la vie. En Occident ^ Gratien avoît pour 
collègue son frère Yalentinien II. Sa foiblesse le 
rend incapable de soins, et lui feit commettre des 
injustices. Défaite des Allemands. Qratien ^ reconi 
noissant qu'il ne peut défendre l'empire^ s'associe 
Théodose. 

CHAPITRE 11^ 

Théodose , page 317. 

lies Goths obtiennent des terres. Us servent dann 
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les armées sous des chefs de leiïr nation. Maux do 
Tëglise. La modëration de Theodose est blânsëe. 
Situation epibarrassante de ce prince. Lois quil 
feit contre les hérétiques. Lois contre les idolâtres.' 
De'fauts des loisdeThépdose.CPïiciU œcuménique 
de Constantinople. Théodose fait conférer ensem- 
ble les chefs de secte, et la dispute les aigrit. Gra-? 
tien , devenu odieux , perd l'empire et la vie.- 
Mà3çime , qui a tait périr Gratien , arme contre 
y alentinien , et a la tête tranchée. L'armée de 
Théodpse étpit presque toute composée de Bî^r-. 
bares. S. Ambroise empêche de punir les incen- 
diaireil d'une synsfgogue. Conduite de Théodose 
avec les idplâtrf3$, pendant son séjour en Italie* 
Pénitence publique de Theodose. Puissance de3 
moines. Yalentinien II perd l'empire et la vie. 
Eugène , qui usurpç l'empire a la tête trançhéç. 
Mort de Théodore. 

CHAPITRE III. 

P^puis la mort d^ Théodose jusqu'à la prise de 
Rome par Alaric , page 33g. 

Théodose ayoit partagé l'empire entre ses deux 
fiU , Arcadius et Honorius, Foiblesse de ces deux 
princes. État de l'empire. Rpfm, ministre d* Arca- 
dius. Stilicon, ministre d'Honorius. Ces deuxminist 
très ont en I retenu les troubles. L'eunuque Eutrope. 
Imiptipndes Barbares dans l'empire d'Orient. Sti- 
licon, traversé parRufin, estforcé de faire retraite 
devant Alaric. Gainas le venge. Mort de Rufin. Eu- 
trope lui succède. Les Goths ravagent la Grèce. Sti- 
licon marche contre eux; il est traversé par Eutro- 
pe. Eutrope e;ccite des soulèv€mens dans T Occident; 
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il est fait consul. Trame de Gainas contre Eutrope. 
£utrope a la tête tranchée. Gainas se rëvolte. Il 
perd la vie dans un combat contre les Huns. L'O- 
rient n'offre que des troubles. Alaric en Italie. 
Honorius établit son siège à Ravenne. Défiaite de 
Radagaise. Invasion des Barbares dans les Gaules. 
Constantin maître des Gaules et de TFAspa^ne , et 
reconnu par Honorius. Alaric menace ITtalie^ 
Mort d'Arcadius et de Stilicon. Trente mille Bar^ 
bares , qui avoient servi dans les armées romaines, 
pas^ntdans le camp d' Alaric. Rome assiégée par 
Alaric. Elle capitule. Alaric reprend les armes.. 
Honorius fait des lois pour et contre les Payens. 
Alaric donne et 6te tour-à-tour la pourpre à At- 
taie. Les Vandales s'établissent en Espagne. Les 
Arinoriques secouent le joug des Ron^^ins. Rome 
est prise par Alaric. Mort de ce conqiiérant, 

CHAPITRE l Yv 

Jusqu'à la mort d' Honorius ,/pa^e 354;. 
Constantin assiégé dans Arles* Honorius le fait 
mourir. Ataulfe dans les Gaules. Les Bourgui- 
"gnons s'établissent dans les Gaules. Révolutions 
parmi les Goths. Ils s'établissent dans la. seoonde 
Aquitaine. Mort de Constantius.. MoFt d*Hono^ 
rius. 

CHAPITRE V. 

Jusqu^aux temps ou Attila càmn^^ence à menacer^ 
S empire , page 358. 
Anthémius gouverne Tempire d'Orient. Pulcié-. 
rie se saisit des rênes du gouvernement. Goût de 
Théodose-le-Jeune pour les sciences. Sa curiosité 
se pouvoit ni se fixer 91 se régler. »1 se croyoit 
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armé contre Y àlentinien III ^ et Thëbdose arme 
sans succès contre les Vandales. Attila et Bléda 
attaquent l'Orient. Fienë â*Âtti(a , humiliation 
de Thëodôse. Empire d'Attila. Théodose veut faire 
assassiner Attila. Mort de te prince;' Demandé 
d'Attila à y àlentinien. Aëtiùs défait Attila. Attila 
en Italie: Sa mort. Son enipire finit àveë lui. Ce 
qu'on doit penser de ce barbare; 

CHAPITRE VIL 

Jusqu'à ta ruine de t empire d'Occident, page 390. 

Droits dé Valentiilieii III à Tempère d'Orient. 
Fulchérie dispose de l'empire en faveur de Mar- 
tien. Concile de Ghalcédoine. Conduite modérée 
de Marcien.Le régne de Marcien A été tranquille. 
Mort de' Marcien. Mort de Valentinien, à qui 
Maxime succède. Loi de Valentinien favorable au 
S. Siège. Abrogation d'une loi qui fàisoît les évé- 
ques juges en matière civile. Maxime est égorgé, et 
Rome est pillée par Genseric Avitus, qui lui suc«^ 
cède y est déposé, et on lui donne l'évéchéde Plai- 
sance. Interrègne en Occident. Léon en Orient. 
Majorien en Occident. Majorien est assassiné. Se- 
vérus lui succède. Léon n'a que des vices. Anthé- 
niius, après un interrègne , succède à Sévère. Léon 
arme sans succès contre Genseric. Il fait assassiner 
Aspar. Ricimer arme contre Ahthémîus. Mort 
d' Anthémius , d'Olibrius qui lui succède , et de 
Ricimer. Glicérius prend la pourpre et la perd. 
Julius Népos.Mort de Léon. Un moine chambellan, 
et un moine consul. Zénôn et Basil iscus. Népos est 
chassé. Auguste lui succède. Odoacre règne es 
Italie avec le titre de roi. 
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CHAPITRE VIÎI. 

~ Conclusion de thistoire romaine , page /fpli. 

Objet de cette conclusion. Les Romains brîgandi 
sons Romulus. Sons Numa , sans cesser d*étre 
moins brigands^ ils deviennent plus superstitieux. 
Nnma ne leur parle pas d'une autre yie. Ses dieux 
sont l'ouvrage de Tignorance la plus grossière. Sa 
religion tonte en cërënionies. Dogme qui s'introduit. 
Effets de la superstition sur les Romains. Elle ne 
lesportoitpas à la paix. Pourquoi les mêmes su*- 
perstitions ont eu plus d'influence à Rome qu'en 
Etmriiî. Les Romains n'ont jamais pu avoir une 
idée de la vraie liberté. Après l'expulsion dés 
Tarqoins , les patriciens sont seuls souverains. Au- 
paravant les plébéiens avoient une autorité que 
les usages limitoient. Autorité que le sacerdoce 
donne aux patriciens. Après l'établissement du 
consulat, le gouvernement est une aristocratie 
héréditaire et tyrannique. Le tribunat deyoit, 
tôt ou tard , ruiner cette puissance. Peu après ré- 
tablissement du tribunat, il y eut deux républiques 
dans Rome. La loi agraire ne ^rvit qu'à l'éléva* 
tlon des tribuns. Les changemens faits dans la 
forme des comices par centuries leur furent sur-» 
tout&vorables. Comment , les patriciens et les pic- 
• béiens cessant de faire deux ordres, on ne distingua 
plus que le sénat et le peuple. Pendant un temps , 
l'autorité du sénat se maintint par le respect que 
le peuple avoit pour ce corps. Effets avantageux 
des dissentions» Comment les dissentions dégénc- 
rcat en factions, et produisent l'anarchie. Cette 
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anarchie prépare les citoyens à plier sous le joug 
'd*un maître. Combien les désordres qui s'introdui- 
sent dans les comices deviennent favdrables aux 
citoyens ambitieux. Sylla est Te'poque où les am- 
titifeux aspirent à la tyrannie. Circonstances qui 
achèvent la ruine delà republique. Conduite d'Au- 
guste pour assurer ya puissance.il accoutume le 
peuple à l'escla^vage. Le despotisme se décèlfe sôûs 
Tibère. Il 3e tnontre à découvert sous Caligula» 
Sous Claude 11 met toute î^autorité entre les maiûs 
des affranchis. Sous Néron il ose toat. Avidité qui 
croît avec je kixe. Cette aviditéruine la discipline 
militaire» Alors la sagesse do prince faisoit seule 
toute 4a ibrce du -gouvernement. Cest de l'usage 
que les princes justes font de l'autorité que nous 
devons apprendre quels sont les droits des souve- 
rains. Sort des despotes qui mettent tonte leur con- 
fiance dans les soldats. Dioclétien ôte aux soldats 
Je pouvoir de vendre l'empiré. Comment le gouver- 
nement de Home se complique , à mesure que îem- 
pire s'étend et que la corruption générale des nrœurs 
en désunit les parties. En changeant tout, Cons- 
tantin a précipité la ruine de l'empire. Sur la fin de 
l'empire, l'ignorance confond tôates les idées. 
Tout condourt à la ruiiie de l'empire, 
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